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‘Vne femme forte & telle que le plus 
fage des Rois fembloit dejefperer d’ en trou- 
ver jamais , ne pouvoit etre P ouvrage que 
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de cet amour facré , qui fort comme la 
mort , ainfi que le meme Salomon (Cant. 
8 . 6.) le dit ailleurs , com ? unique À ceux 
quil anime une force à laquelle rien ne re- 




C’efi un feu divin , dont une feule etineele 
fit courir au martyre Therefe encore enfant > 
if * toute- l’eau de l’ Océan , bien loind’ étein- 
dre , ne fit qu allumer davantage celui qui 
dévorait la Therefe que le fiecle precedent a 
donnée k la France , tour parler de Marie 
de /’ Incarnation , comme en ont parlé les 
plus faints per formage s de nos jours. Auffi 
de quoi ne i'a-t~il pas rendu capable ? tout 
çe que la vie Apofiolique a de plus émi- 
nent , ér qui demande un courage plus fer 
me : courir au-dclk des Mers ; aller juf- 
ques dans le centre de la Barbarie , cher- 
cher des âmes pour les gagner k Dieu ; n é- 
pargner ni foins ni travaux , s’ expo fer k 
tout , prodiguer fa fanté (f fa vie même 
pour apprendre k des Sauvages k connaître 
<éf k aimer celui qui feul ejl aimable & digne 
d'être connu : ce nefi lk qu une partie des 
effets de cet amour dominant dans une ame 

* Aquæ multæ notfpotuerunt çxtinguere caritatem* 
Çant. S. 7. 
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dont il s était emparé , & oit il a tou jouis 
agi fans obfiacle. 

Mais que ne vient-il pas d’ opérer en 
vous , MADAME , ér puis- je découvrir 
les refiorts d’une fuite fi merveilleufe d’ac- 
tions héroïques , & des plus nobles fenti- 
mens dont un grand coeur foit capable , fans 
mettre dans la plus grande évidence ceux 
qui ont produit le prodige que mus voyons 
éclater à nos yeux ? Car enfin fi le monde 
chrétien , depuis que les plus puijfans Mo- 
narques ont cru parer leur Diadème en y 
plaçant la croix de fefus-Chrifi , a tou- 
jours eu des têtes couronnées qui ont ho- 
noré la Religion , & protégé fes autels ; il 
n’a encore été donné qu 'a notre ficelé , de 
voir en même-tems renoncer a la fouverai - 
ne pui fiance un jeune Roi çfi une jeune 
Reine , qui commençaient à peine à en goû- 
ter paifiblement les douceurs , & qui y a- 
voient attaché tant de gloire. Eh qui a pû 
procurer a la religion un triomphe fi digne 
d’elle , £ 5 * jaire voir dans un Jiecle corrom- 
pu quelque çhofe de plus grand peut-être , 
du moins de plus difficile & de plus fin- 
gulier, que ce qui a illufiré les plus beaux 
jours de l’ Egli fie naifiante y fi ce n’efi le 






vj F. P î T Pv E: 

même amour qui a fait tous les Héros (fi 

toutes les Heroines du chriflianifme ? 

Rien donc , MADAME , ne jujlifie 
davantage la liberté que j'ai prife de met- 
tre a la tete de cet Ouvrage votre augufie 
nom , que de voir combien n .ta tellement 
ce qui il contient de plus fublime je rapro- 
cbe par le principe d'ou il part , du fpecta - 
de que VOT RE MaJESTE' vient 
de donner à l'Univers étonné. En effet fi 
le monde ne peut rien offrir de plus brillant 
qu'une Couronne : s'il nef point de qualité 
„ perfonnelle qu'on y efime , (fi qu on y ref- 
pecte davantage , que de (ç avoir manier 
le Sceptre avec cetle dignité , qui di flingue 
les grands Rois Ji l'on n'y connott point de 
fituatton plus fiateufe que défaire le bonheur 
(fi les délices de cent peuples divers répan- 
dus dans l'un (fi l'autre hemifphere : ji rien 
n attache plus a une grande fortune -, que 
de la devoir à fon mérité , autant (fi plus 
encore qu'à fa nar fiance. Il faut que i'a- 
mour divin foit le maître abfolu du coeur 
d'une Reine , pour lui faire méprifer tant 
d' avantages , pour la faire < d-e (cendre d'un 
Trône quelle orcupoit fi dignement : pour 
lui découvrir le faux éclat qui l'environne » 
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pour lai donner de l’averflon des hommages 
jinceres qui ons’empreffoit a Lut ojjrir > pour 
lui rendre inflpide le langage de la flatte- 
rie , Le Jeul qu'on parie bien Librement À la 
Cour: afin de ï engager à ne mettre plus 
(a gloire qu'a faire régner Dieu dans jon 
•cœur, à lui renvoyer i encens dont les Pa- 
lais des Rots fument bien plus fouvent que 
les Temples du Seigneur , (fl a ne vouloir 
plus ni parler , ni entendre parler que le 
langage des Anges. 

C'e\l ce langage y MADAME , fl in- 
connu d l’homme charnel (jr animal , ' qui 
fait tout le fond du Livre que P' O T R E 
A4 a} E S T E’ a bien voulu prendre fous, 
fa protection. Auffl nui - je rien eu tant 
a cœur , que de ny point mettre du mien . 
Jfuel quil f oit cependant , MADAME , 
je n durois jamais o fe vous Le prefenter , fi 
je n avois fait reflexion qu en foulant aux 
pieds la pourpre & ce quelle a de plus 
brillant , VOTRE MAJESTE * , 
fans rien perdre de fa Grandeur , & en la 
rendant même plus refpectable , a écarté 
tout ce qui pouvoit éloigner de fa personne 
Royale ceux qu éblouit & intimide f éclat 
de la Royauté } én cela bien plus que fur 
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le Tronc même , (image du Roi des Rois 
& du Seigneur des Seigneurs , qui mal- 
gré cette lumière inaccejfble qu’il habite , 
Je communique également aux petits & 
aux grands , & mfpire h tous une con- 
fiance pour (approcher , qui fait jentir 
qu’il ejt le maître des cœurs. Je fuis avec U 
plus profond refpect , 



MA D A MB , 



De Votre Majesté*, 






Le très- humble & très-obéïflant 
lerviteur , 

Pierre François-Xavier 
E ChaRLEYOIX , 

de U Compagnie de J e»us. 
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PREFACE. 

Edevable, comme j’ai 
lieu de le croire , aux me-, 
rites de la Fondatrice des 
Urfulines de Canada , de ce que 
je n ai pas fini mes jours dans une 
terre étrangère à la fleur de mon 
âge : il m’a lemblé que je ne pou- 
vois rien faire de moins pour ho- 
norer ma bienfaitrice , que de la 
bien taire connoître au public. Ce 
n efl; pas qu elle lui ait été inconnue 
jufquici : les éloges qu’en ont fait 
de très-grands hommes , & fes 
propres ouvrages, où l’on admire 
un goût exquis , une raifon faine , 
un genie tublime, & cette onélion 
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divine qui diftingue libien les écrits 
des Saints , l’ont déjà placée au 
rang des plus illuftres femmes. Mais 
c’eft cela même qui faifoit fouhai- 
ter une hiftoire de la vie , qu on 
pût lire j ôc ou 1 on put apprendre 
par ordre le commencement & les 
progrès de ce mérité éclatant , & 
de cette éminente fainteté , qui 
l’ont fait nommer la fainte There- 
fe de nôtre fiécle. Il eft vrai que 
ce deflein a déjà été exécuté , & 
même par un homme qui a paffé 
conftamment , & avec juftice, pour 
un homme de mérité & pour un 
Saint. Mais cet Auteur écrivoit 
l’hiftoire de fa mere. Il eft certain 
qu’il en a recueilli avec trop de foin, 
& avec une trop fcrupuleufe exac- 
titude , jufqu’aux moindres circonf- 
tances. Rien ne lui échape , il s’é- 
tend fur tout en de longues di- 
greflions > il raproche de fon fujet 
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des chofes qui y font étrangères. 
Il ne diflingue point ce qui efl in- 
terellant , d’avec ce qui ne l’efl pas> 
c’efl que par un effet de l’amour 
filial , tout étoit interefîânt pour lui. 
Le cœur a donc été confulté feul 
dans Ton ouvrage $ 8c je ne crois 
pas devoir appréhender que ceux 
qui l’on vu , trouvent à redire que 
j’aye travaillé fur la même ma- 
tière. 

Mais plufieurs s’étonneront fans 
doute , que l’on ait jamais pu pen- 
fer à écrire une vie où il entre fi 
peu de ce qu’on cherche en lifant 
ces fortes d’ouvrages > car il faut 
avouer que ces matières fpirituel- 
les , & fur tout les fublimes voyes 
de l’efprit , ne font plus guère au- 
jourd’hui de faifon. Le feul nom 
de myfticité effarouche jufqu’à 
ceux même qui fe piquent le plus 
d’une pieté folide : mais je deman*» 

£i j 
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derois volontiers fi la Source de 
ces grâces purement gratuites dont 
les ouvrages des Peres , & les his- 
toriens des premiers Siècles nous 
fournirent tant d'exemples, eft ab- 
solument tarie? depuis quand par- 
ler d'operations myftiques, de voix 
intérieures , d efFuhons divines dans 
une ame innocente & hdele, c eft 
parler dans 1 EgliSe un langage e- 
tranger , pour ne rien dire de plus? 
& ce qu’il faut donc penSer de ces 
merveiileuSes promeiles que Dieu 
fait par un Prophète : Je répandrai 
mon efprit fur tous les hommes, f^os 
fils CE -vos fides prophctiferont. V os 
vieillards auront des Jonges myflerieux , 
Ce vos jeunes gens des Vifîons ?(Joël. 2. 
28. ) Que Si l’on prétend reftraindre 
Peffet de ces paroles à un certain 
tems , je demande lur quel fonde- 
ment, & quelles bornes en peut-on 
afligner à ce tems ? de dire que la 
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promeffe a été accomplie dans la 
naiffance de l’Eglife , 6 c d’en con- 
clure quelle n’a été que pour les 
premiers Chrétiens > c’eft mal rai- 
fonner, 6 c fuppofer ce qu’il faut 
prouver. Ce que je dis du pallage 
de Joël , je le puis dire de celui-ci 
de faint Paul : N’ éteigne^ point en 
'vous la lumière de l’efprit : ne mé- 
prise ^ point les Prophéties : éprouve ^ 
tout : g ardë ^ ce qui efi ben. ( 8. 
Theffal. 5". 1 5. 20. ) Ce que le Doc- 
teur des Nations difoit aux Chré- 
tiens de Ton tems 3 n’efl-il pas pour 
tous les fiécles : 6 c quelle preuve -a- 



t-on que ces avertillémens n’étoient 
peint aufli pour nous ? 

C’eft pour cela que les SS. Peres le 
font fi fort apliquez à faire voir que 
de leur temps l’Eglife n’avoic point 
perdu ce précieux tréfor , dont le 
difeernement eft un des principaux 
effets de l’alfillance du S. Elprit fur 
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elle ? à la vérité elle ne juge pas tou- 
jours à propos de prononcer fur ces 
matières délicates , dont la decifion 
n’eftp as abfolument nécefïâire : elle 
n’a pourtant pas laide de permettre 
de tems en tems qu on publiât un af- 
fez grand nombre de vifions fur- 
naturelles , & d’autres femblables 
faveurs du ciel > où elle a cru que 
les fidèles trouveroient davantage 
dequoi s’édifier , fe confoler , & 
s’animer au fervice d’un Dieu qui 
éléve de viles créatures à une union 
fi intime avec lui. C’efl ainfi que le 
Pape Eugène III. approuva les ré- 
vélations de fainte Hildegarde , du 
vivant même de la Sainte : que 
d’autres fouverains Pontifes Sc tout 
un Concile ont donné la même au- 
torité à celles de fainte Brigite , & 
que l’Office de l’Eglife fait mention 
de quantité de grâces de cette na- 
ture accordées dans la fuite des 
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fiécles à un très-grand nombre de 
Saints. 

La difcretion des elprits , dont 
la plénitude a été donnée à l’époufe 
de J. C. qui fait une partie de fon 
dépôt , & qui refide particulière- 
ment dans les chefs du troupeau $ 
ne laille pas d'être communiquée 
avec proportion & mefure à tous 
les fidèles félon leurs befoins , & les 
occafions où ils fe trouvent > car 
les paroles de faint Paul s’addref- 
fent en quelque maniéré à tous. 
Mais elle l’eft avec bien plus d’a- 
bondance à ceux qui fous la con- 
duite des premiers Pafteurs, font 
chargez de la direction des âmes : 
& il n’y a point de doute, que s’ils 
fe comportent avec la fagelfe & la 
circonfpeétion que demande le fa- 
cré miniftére qui leur eft confié , 
Dieu ne les éclaire extraordinaire- 
ment.C’a été le fentiment de tous les 

é üij 
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Peres , qui ont donné pour régie de 
connoître qu’on eft pouffé St infpiré 
par l’efprit de Dieu , l’approbation 
des personnes fages St fpirituelles. 

Nous avons encore d’autres régies 
generales , qui étant fondées fur le 
bon fens , font à la portée de tout 
le monde } St nous font données 
par les Doéteurs de l’Eglife St par 
tous les maîtres de la vie intérieu- 
re , pour des moyens furs de nous 
garantir de la feduétion. Je ne les 
rapporterai pas toutes , parce que 
ce détail me meneroit trop loin , St 
qu’on les trouve par tout. Je ne 
parlerai que d’une des principales, 
qui renferme les principes de tou- 
tes les autres. Selon cette régie on 
peut croire que ce qui fe palfe dans 
une ame eft une faveur du ciel , H 
dans la conduite de la perfonne qui 
la reçoit , dans la chofe dont il s’a- 
git, dans la maniéré dont elle eft 

CL 
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arrivée , 6c dans les effets qu’elle a 
produits, il n’y a rien qui ne porte 
à Dieu , rien qui fe fente tant foie 
peu de l’efprit propre, eu qui puilïe 
venir de la fuggeflion du. démon. 
Car enfin , fi dans une vifion, dans 
une révélation , ou dans quelque 
autre impreffion femblable, on ne 
peut rien découvrir que de confor- 
me à la pure doéfrine & à la fain- 
teté des mœurs , s’il n’y a aucun 
lieu de craindre prudemment de 
la furprife ou de la tromperie : fur 
quel fondement peut- on prononcer 
que tout y eft frivole. Il fe pourroit 
faire après tout , que ce ne fût 
qu’un effet de l’imagination j mais 
du moins ne riique-t-on rien , fi 
Famé , à qui la chofe efl arrivée , 
demeure dans la défiance de foi- 
même , 6c dans l’humilité. 

Que fi ce n’eff qu’une operation 
de l’ennemi du falut pour feduire 
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& entraîner dans le péché -, un peu 
d’application Sc d’experience fera 
connoître d’abord le venin caché 
fous des apparences de pieté. T out 
ce qui vient du malin efprit , die 
Richard de faint Viéfor, fe recon- 
noît à quelque marque qui n’échap- 
pe point à des yeux clairvoyans. 
Il fe peut faire , dit faint Grégoire 
Pape, ( Homil . i. in i. E^ecb* } 
qu’un homme prenne pour parole 
de Dieu , ce qui vient de Ion pro- 
pre efprit : mais il s’en faut bien 
qu’il ait alors la même certitude , 
que quand Dieu lui parle véritable- 
ment ; S. Auguftin le remarque 
aufli de fa mere. Elle me décou- <c 
vroit , dit ce faint Doéleur , ce £< 
qui s’étoit palfé en elle 5 mais el- “ 
le ne l’afluroit pas de la même <c 
maniéré que quand vous parliez cc 
en effet 5 au contraire elle n’en (t 
tenoit aucun compte. ( L> 6 .Conf . tfi 
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f . i$. ) Aufti faint Grégoire nous 
apprend que ceux qu’une véritable 
humilité tient fur leurs gardes , n’y 
font jamais trompez , ou du moins 
ne le font pas long-tems. 

De plus c’eft une doéhrine cons- 
tante parmi les Théologiens , qu a- 
voir de faulîes vilions, & foutenir 
opiniâtrémentqu’elles font deDieu, 
cela vient de l’un de ces trois prin- 
cipes, ou d’un commencement de 
folie , ou du luperbe & de préemp- 
tion, ou d’une volonté perverfe, 
& déterminée à tromper. Or il efb 
facile d’être en garde contre ces 
trois fources d’illulions. Rien ne 
s’apperçoit plutôt qu’une tête foi- 
ble , la fuperbe & la préemption 
ne font jamais fans un defir excef- 
fif de pénétrer dans le fandluaire 
des operations divines qui fe fait 
aifément fentir, & elles produifent 
toujours , dit faint Vincent Ferrier, 
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( Traftd. de vitâ fpirit. c. il.) une 
foi chancelante qu’on remarque 
d’abord. De forte qu’il faudroit 
être bien limple pour être la dupe 
de ces infignes fourbes, qui des ap- 
parences de la plus haute vertu , 
8c même de la plus fublime fpiri- 
tualité , fe font un voile pour ca> 
cher des crimes énormes. Effecti- 
vement ils ont beau faire , ils fe 
traJailîent eux- mêmes, 8c ne fé- 
duifent que ceux qui veulent bien 
êrre féduits. Ajoutons à cela cette 
excellente régie que nous donne le 
Sauveur du monde , 8c qui convient 
à tous ceux dont nous venons de 
parler : F'ous les connaître ^ par leurs 
œuvres. 

Lors donc que l’on nous parle 
d une perfonne à qui l’on prétend 
que Dieu s eit communiqué d’une 
maniéré extraordinaire , li cette 
perfonne eil reconnuë de tous ceux 
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qui l’ont pratiquée , pour avoir une 
raifon faine & droite, un efprit fer- 
me , une imagination réglée , une 
vertu foiide & fondée fur la fimpli- 
cité chrétienne , fur l’humilité , 8 c 
fur la défiance de foi-même 5 fi fa 
conduite ne fe dément en rien 5 fi 
jufqu à la fin elle perfevere dans la 
pratique exaéle de fes devoirs 5 fi 
dans toutes les occafions elle fait 
des œuvres dignes de cet état fu- 
blime où on nous la réprefente j 
je veux bien convenir qu’il n’y a 
pas une obligation indifpenfable 
d’ajouter foi à ce qu on nous en 
dit : mais il femble qu’il y ait au 
moins dequoi fonder un préjugé 
raifonnable en faveur de cette per- 
fonne , 8 c qu’on ne peut guère fe 
difpenfer de faire tomber une par- 
tie du refpeél qu’on doit aux dons 
de Dieu, fur une arne qui a toutes 
les apparences d’en être fi fingulie- 
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rement ornée. Je pourrois peut- 
être exiger davantage > 6c fi un 
grand homme * a bien prouvé la 
vérité de la Religion chrétienne , 
en montrant que tout y ell con- 
forme à la raifon , 6c que rien ne 
lui contredit : n’aurois-je pas quel- 
que droit de prétendre qu’on peut 
reconnoître l’operation de Dieu 
dans une ame, lorfque ce qui sy 
paiïe ell parfaitement d'accord 
avec le bon fens, avec la foi, avec 
la raifon , 6c avec foi-même ? 

Je n’en dirai pas davantage fur 
cette matière, parce que je n’ai 
pas entrepris de faire un Traité. 
On peut voir ce que les Dodleurs 
6c les Théologiens en ont écrit. 
On reconnoîtra au foin qu’ils ont 
pris de traiter de ces chofes , 6c à 
l’exadlitude avec laquelle ils les ont 
examinées, le cas qu’ils en faifoient. 

* Lattance* 

^ 
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Je laiflê à juger à qui on doit plu- 
tôt s’en rapporter, ou à ceux que 
Dieu a établis les Doéteurs 6c les 
Pafteurs de fon Eglife , 6c qui ont 
joint la fainteté à la fcience , la pra- 
tique à la théorie 3 ou à ceux qui 
ne fuivent point d’autre régie dans 
leurs jugemens , que leur fens pro- 
pre, dans lequel ils abondent 3 qui 
rejettent tout ce qu’ils ignorent , 
6c qui n’ignorent ce qu’ils reprou- 
vent , que parce que la pureté de 
cœur 6c la fainteté de vie , ne leur 
ont point donné la clef de cette 
fcience des Saints. 

Il eft cependant certain , & c’efl 
la do<5Irine de tous les SS. Peres 6c 
des maîtres de la vie fpirituelle, 
que comme il y a diverfes demeu- 
res dans la maifon du Pere de Je- 
fus-Chrift , il y a aufli divers de- 
grez d’honneur 6c de diftinélion 
dans le Royaume que le divin Sau- 
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veur a établi par fa grâce dans les 
âmes qu'il poffede , & cjue la plus 
précieuie portion de ce troupeau 
choifi , font les âmes qu’il appelle 
à la vie intérieure & myltique, fi 
elles font fidèles à une vocation fi 
fublime : cju’elies font d’une façon 
toute particulière les époufes du 
bien-aimé, qui s’unit à elles de la 
manière la plus intime 3 les admet 
à une privauté , leur découvre des 
fccrets , opéré en elles des chofes 
qui les étaLliilent dans un état peu 
different ae celui de la béatitude ; 
mais lur tout leur donne des con- 
noillànces experimentales des veri- 
tez les plus cachées de la Religion , 
à la faveur defqueHes il femble que 
tous les doutes toient évanouis, 8c 
que 1 obscurité de la toi foie diflipée. 

J ajoute que c eft une erreur , qui 
toute commune quelle eft, n’en 
elt pas moins grofiiere que de taxer 

cec 
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cet état d’oifiveté , & de croire 
qu’on n’y efl utile qu’à foi : il n’en 
efl; point où l’on fafle plus pour 
Dieu , où on lui procure plus de 
gloire , qui remplifîe de plus de 
mérités les tréfors de l’Eglife , parce 
qu’il n’en eft point où l’on aime da- 
vantage , où l’on pratique de plus 
excellentes vertus , où l’on agifle 
par un motif plus grand & plus di- 
gne du Dieu que l’on fert $ il n’y a 
même que ceux qui y ont paffé 
qui fçaehent combien on y fouffre, 
& les fouffrances y font d’autant 
plus précieufes , quelles ont pour 
fin & pour principe l’amour le plus 
pur qui fe puilfe trouver dans des 
créatures mortelles. Ses effets vont 
quelquefois bien loin j il maîtrife 
1 ame -, il confume le corps $ il fait 
un holocaufte entier de ceux qui fe 
font rendus fes viéfimes , & il en a 
coûté la vie à plulieurs, Heureufe 

4 
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more qui doit bien moins etre rc-* 
gardée comme la feparation de 
deux fubftances faites pour demeu- 
rer unies , que comme la délivran- 
ce de lame que les liens du corps 
empêchoient de s’unir au feul bien 
qu elle délire. 

Pour revenir à la Mere de 1 In- 
carnation, je ne veux point préve- 
nir mes Ledteurs fur ce qui la regar- 
de, ni fur les confequences qu’on 
doit tirer des principes que je viens 
d’établir , pour fe former une idée 
julle de fa perfonne , & de ce qui 
s’eft palfé entre Dieu & elle. Ce 
fera elle-même qui fe peindra au 
naturel, & ce fera avec des traits 
qui feront fentir d’abord, que bien 
loin d être de caradlére à fe flatter, 
elle fut bien plus portée à faire con- 
noître fes fautes & fes foibleffes , 
que fes grandes vertus. On aura 
tout moyen d’obferver fa conduite 
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dans les differentes fituations où 
die s’ell trouvée : fur quoi l’on ver- 
ra ce que l’on doit penfer des élo- 
ges magnifiques que lui ont donnez 
les perlonnes de fon tems les plus 
confommées dans la fainteté , <& de 
nos jours , deux fçavans Prélats , 
qui n’ont pas toujours été de même 
avis j mais qui fe font pourtant ac- 
cordez à la regarder comme une 
des plus vives lumières de fon fié- 
cle. 

Mais ce n’eft; peut-être pas af- 
fez pour jultifier le deiiein de £et 
ouvrage , que de faire voir que le 
Seigneur fi liberal de fes dons & de 
fes faveurs Ipeciales aux tems des 
Patriarches , & des Prophètes , & 
dan$ les premiers fiécles du chrif- 
tianifme , n'a point racourci fon 
bras. On pourroit même encore 
me palier comme vrai tout ce 'que 
j’ai dit de la Mere de l’Incarnation, 

1 fi 
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Si cependant n’approuver pas une 
hiftoire de la nature de celle-ci. 
A quoi j|on , diront plufieurs , parler 
d’une fcience qui ne peut s’appren- 
dre qu’à l’école du faint Efprit, & 
donner au public la connoiftance 
de chofes qui doivent être fecretes 
entre l’ame & celui qui les opéré 
en elle d’une maniéré aulïi cachée 
que merveilleufe ? D’ailleurs , n’y 
a-t-il pas lieu de craindre que la 
vûë de ces voyes extraordinaires , 
ne fade naître l’envie de quitter la 
voye commune , qu’on a toujours 
regardée comme la plus fûre , à 
quantité d’ames foibles , qui n’au- 
ront pour la vie myftique , d’autre 
vocation qu’un naturel tendre Si 
facile , une imagination vive & ar- 
dente, Si beaucoup de vanité ? en- 
fin les perfonnes à qui il femble 
qu’on préfente cette hiftoire com- 
me un modèle domeftique, font 
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appellées à une vie d’aélion 5 n’ell- 
ce point les vouloir tirer de fefprit 
de leur Inlfitut , que de leur mettre 
devant les yeux une ame toute abî- 
mée dans les plus intimes commu- 
nications avec Dieu , 6c dans la 
plus profonde contemplation ? 

A cela je répons pret?iierement$ 
qu’il n’y a nul inconvénient à ap- 
prendre aux perfonnes religieufes, 
& fur tout par des exemples fenli- 
bles, combien le Seigneur ell bon 
à ceux qui le fervent avec un cœur 
droit «St pur : le foin qu’il a de tem- 
pérer par l’onéficn de fa grâce , ce 
qu’une vie confacrée au fervice du 
prochain , a de dur 6c de fatiguant : 
de leur faire connoître quelle rou- 
te il faut tenir pour arriver à ce 
qu’il y a de plus éminent dans la 
vie intérieure «St furnaturelle , 6c de 
leur faire remarquer que fouvent 
c’eft; moins manque d’attrait 6c d’u- 

î iii 



ne vocation particulière de Dieu , 
fi Ton n’y parvient pas : que pour 
ne s’être pas afiez étudié à la pure- 
té de cœur, au recueillement, à la 
fimplicité , à l’anéantiirement de 
tout foi-même. 

J’avouë en fécond lieu , qu’il efl 
vrai que le fiiint Eiprit eft le grand 
maître de la fcience myftique 3 
mais je foutiens qu’il ne fait pas 
tout par lui-même en ceux qui y 
font appeliez. Pour peu d’expe- 
rience qu’on ait dans la conduite de 
Dieu fur les âmes , on fçait que par- 
mi celles qu’il delfine à polïeder 
toutes les richelles de fa grâce, il 
s’en trouve qui après avoir fait des 
progrès, confiderables , paifent par 
des épreuves où elles courent rifque 
de fe perdre , fi elles ne font puif- 
fâmment fecouruës : que d’autres , 
faute de confeil , font malheureu- 
fement arrêtées au commencement 
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de la carrière , & font toute leur 
vie d’inutiles efforts, pour parve- 
nir où elles fe l'entent fortement 
attirées : qu'il en eft même en affez 
grand nombre , qui ne connoiflent 
jamais bien cette difpofition favo- 
rable de la bonté divine a leur'é- 
gard : que les premières , pour le 
conferver } les fécondés , pour s’é- 
lever j les troillémes , pour fc con- 
noître , ont befoin de modèles & 
de guides. D’ailleurs que toutes 
celles dont l’Efprit fanélifieateur 
femble s’être plus particulièrement 
refervé la conduite , ne font jamais 
entièrement foullraites à celle des 
hommes : qu’il les éclaire, qu’il les 
attire par des touches fecretes > 
mais que de tems en tems il fe ca- 
che , & veut quelles doivent quel- 
que chofe à 1 humble dépendance 
où il les mec d’un direéleur : que 
quand mon travail ne feroit profita- 
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ble qu’à ceux qui fe trouvent em- 
ployez dans la direction , je ne 
croirois pas avoir perdu mon tems. 
Car enfin fi le fimple fidèle , qui 
n’eft comptable à Dieu que de fa 
propre perfection , peut ignorer 
des voyes par où Dieu ne le mène 
pas : il n’en eft pas de même de 
ceux que leur profellion engage 
dans le facré miniflére. Il ne fuf- 
fit pas à un direèteur d’en fçavoir 
allez pour fe fanètifier foi-même > 
l’augufte caraCtére dont il eft revê- 
tu ? l’obligeant à être dans la main 
de Dieu comme ces efprits admi- 
niflrateurs dont parie faint Paul > 
les plus fublimes connoifîances ne 
lui doivent point être étrangères. 

En troifiéme lieu , je prétens 
que la plus parfaite contemplation 
ne nuit point à l’aCtion que Dieu 
commande : & je n’en veux point 
d’autres preuves que l’biftoire me- 
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i' me que je donne au public. Il eft 
s fenlible , il eft fans répliqué 3 il paife 
il même pour inconteftable parmi les 
|ui maîtres de la vie fpiritueüe , que 
ü plus une perfonne religieufe , 6c 
B par confequent obligée par état 
ai d’être plus unie à Dieu, eft enga* 
à gée dans des emplois qui jettent 
| dans la difïipation 3 plus elle doit 
fui faire effort pour fe rendre familie- 
raii res les pratiques de la vie intérieure, 
iej 6c ne rien omettre pour en avoir le 
goût. Qu’encore que tout ce que 
ià nous admirons dans les Saints , ne 
mi- foit pas à imiter 3 Dieu pour l’ordi- 
iulj naire, ménage tellement les cho- 
nî fes , que jamais il ne tire fes élus de 
es , l’efprit de leur état 3 & que dans ce 
:C ui qui leur arrive même de plus ex- 
.joi traordinaire, il y a toujours à pro- 

lieii fiter pour ceux qui courent la mê- 

jjm me carrière qu’eux. Ainfi ce feroit 
n ê- une cbofe étrange d’entendre dire 






■xxxiv PREFACE. ^ 

que la Mere de l’Incarnation n‘eft 
pas un modèle à propoler aux per- 
sonnes qui ont embradé Ion Infti- 
tut. Qui en a jamais mieux rempli 
qu’elle les obligations? Qui a plus 
fait pour le fervice du prochain , 
Sc qui s’elt plus parfaitement ac- 
quité des emplois propres de fi 
profedion ? Ce n’eft pas que je ne 
fois d’avis , & que je ne juge mê- 
me nécedaire d’avertir avec foin 
qu’on auroit tort de s imaginer qu’il 
faille palfer par ces voyes fublimes 
pour arriver au comble de la per- 
feéiion religieufe j car comme à 
l’égard des corps bien confirmez , 
une nourriture peu délicate & quel- 
quefois même grofliere , fait les 
bons temperamens : audi alfez fou- 
vent une conduite du faint Eiprit 
plus rigoureufe , où il n’entre que 
des privations , Si tout ce qui eft 
plus propre à établir une ame dans. 



PREFACE. xxxv 
l’anéantilTement , eft préférable 
aux plus fenfibles carv.lFes de l’é- 
;■ poux j puifqu il elt plus ailé d’y de- 
I venir & de s’y conferver véritable- 
iis ment humble , <& qu’à melure qu’on 
creufe les fondemens d’une plus 
c- folide humilité, on fe mec en état 
ü d’élever plus haut l’édifice de la 
K fai n te té. 

if- Enfin pour ne rien laifler fans ré- 
iii ponle, de tout ce qui peut être ob- 
]'l jeélé contre le fujet de cet ouvra- 
is g e > j’ajoute que fi parmi ceux en- 
f tre les mains de qui il tombera, il 
J fe rencontre de ces imaginations 
:Z) ardentes & fécondés , fur lefquelles 
c [. les chofes extraordinaires puilient 
| éS faire de fâcheufes imprelfions : af- 
furément il n’y a rien à craindre 
r j t ici pour elles. Tout eft raifon- 

u£ nable & fenfé dans l’expofition 

,§ que la fervante de Dieu y fait de 
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ion intérieur 5 & les avis qu’elle 
donne à ceux qui fe trouveront 
dans les mêmes difpolitions ou elle 
s’elt trouvée ? feroientplus que fuf- 
fifans pour prévenir les abus qu’on 
pourroit faire du détail où elle en- 
tre fur cela. On y trouvera même 
fort peu de ces termes , contre lef- 
quels on voit mal à propos fe révol- 
ter certaines gens , qui d’ailieurs 
veulent palfer pour fpirituels 5 mais 
qui ne font pas allez d’attention 
que tous les arts & toutes les fcien- 
ces ayant leur langage particulier , 
on n’ell point en droit de dilputer 
à l’état myftique la polfeflion du 
fien confirmé par l’ufage de tant de 
Saints. Cependant la Mere de fin- 
carnation n’a pas jugé à propos 
d’en ufer beaucoup , & fes écrits 
n’en feront que plus à la portée de 
tout le monde. 
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J’ai donc tout lieu d’efperer qu’il 
y aura à profiter dans la lecture de 
cette hiftoire , pour tous ceux qui 
s’y engageront avec un efprit bien 
préparé FafTe le ciel que cette cf- 
i perance ne foit pas vaine. Que les 
c Miniftres de l’Evangile s’y confon- 
i dent à la vûë d’une femme qui a 
h exécuté ce qu’ils n’ont pas le cou- 
la rage d’entreprendre. Que les foi- 
un blés comprennent qu’il n’y a rien 
k dont on ne puifîe venir à bout avec 
et du courage. Que lesperfonnes re- 

ï, ligieufes fçachent jufqu’où elles 

k; peuvent efperer de s’élever : mais 
d en même tems , quelles fe fouvien- 
| nent St quelles n’oublient jamais 
[j, qu’une des plus effentielles difpofi- 
p- ; lions pour recevoir les faveurs de 
(iis ce chafte époux des âmes efl: de 
I ne les defirer qu’autant que le de- 
mandent les intérêts de fa gloire : 



xxxv H j PREFACE 

d’éviter fur tout la curiofité 6 c l’em- 
prefTement 5 & de s’abandonner 
fans referve , mais toujours avec 
dépendance d’un iage directeur, 
à la conduite de celui qui connoît 
feul ce qui nous convient. 

Quant à la forme que je donne 
à cette hiftoire , elle eft allez nou- 
velle 5 mais je n’en ai pas été tout 
à fait le maître. Comme la Mere 
de l incarnation a écrit par ordre 
de fes confelTeurs toutes les grâces 
qu elle a reçues du ciel , je crus 
d’abord ne pouvoir rien faire de 
mieux , que de donner au public 
fes mémoires tels qu’ils font fortis 
de fa main, fans en interrompre 
le fil , & de fuppléer ce quelle ne 
dit point, par un abbregé des prin- 
cipales aédions de fa vie. Mais 
n’ayant pas trouvé dans fes écrits 
la même fuite qu’on voit dans faim 
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te Therefe , parce qu’elle les a 
faits à diverfes reprifes & pour dif- 
ferentes perfonnes , j’ai reconnu 
que mon deflein étoit impratica- 
ble , & que je n’y pourrois jamais 
éviter la confulion & les redites. 
Qu’ainfi il falloit travailler à mettre 
toutes chofes dans l’ordre naturel 
de l’hifboire. D’un autre côté cette 
grande Religieufe > de la maniéré 
U dont elle s’exprime fur les opera- 
5 tiens divines , faic li bien fentir 
„ qu’il faut en avoir l’experience 
d pour en bien parler , que j’ai aifé- 
|; ment compris la neceflité de met- 
t j tre dans cet ouvrage le moins que 
,jj je pourrois du mien , & de me 
borner prefque toujours aux liai— 
r . fons & à l’arrangement. On ne 
doit donc point être furpris de la 
r longueur & de la multitude des 
, , citations ? qui feront le fond de ce 
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Livre , & je m’aflure même que a 
Ion a fur cela quelque reproche à 
me faire , ce fera de ce que je 
n’ai point encore plus laide parler 
une perfonne qui parle ü bien. 
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Dieu & les ceremonies de l'Eglife. Lll* ferdfonma- 
n , & refafe de fort ions partis qu'on lut frefente. 
J) te u l’attache a fort Jervice d'une manière mira eu- 
leufe. Elle fe retire. Ses occupations dans fa retraite. 
Elle en fort par un efprit de charité- Nouvelle faveur 
que Dieu lui fait . Dieu la difpofe 4 un état plus par* 
fait • 

Ame G u y a r d , fi cé- 
lèbre fous le nom de Marie 
de l’Incarnation , qu’elle re- 
çût en prenant l’habit de Re- 
ligion» naquit à Tours le ï #. 
d’Oclobre de l’année i ^99- Florent 
Guyard fon pere , étoit marchand de 
foye , plus recommandable par fa probi- 
té & par fa droiture , que par les avanta- 
ges de la fortune. Sa mere , Jeanne Mi- 
chelet , defeendoit par les femmes de la 
maifon de la Bourdaiziere > mais ne fe 
reffentoit en rien de la grandeur de fes 
parens. La première enfance de Marie 
fe palîafans aucune cirçon lia nce qui mé- 
rité d’être rapportée. On voit feulement 
parles mémoires qu’elles nous a laifl’ez , 
fe dont nous fommes redevables à fon 
fils , à qui elle les a add reliez , & à deux 
de l'es confefTeurs » par l’ordre défquels 
elle les a écrits ; que fes amufemens les 
plus ordinaires à cet âge , 6c même pi» 




Marie de /’ Incarnation* « 

fieurs années après qu’elle eut atteint 
l’ufage de la raifon , étoient d’imiter les 
ceremonies de l’Eglife, & que ces inno- 
centes récréations , que les peres & les 
meres, qui ont de la Religion , regardent 
dans leurs enfans comme d’heureux pré- 
jugez , & une difpolîtion naturelle à la 
pieté j furent pour elle dans la fuite , un 
grand fujet de larmes pendant bien des 
années. Ce n’elt pas quelle jugeât que 
ce fulfent de véritables pecliez : mais à la 
faveur de la lumière divine, qui fut a- 
lors répandue dans Ion efprit j elle com- 
prit que Dieu exigeoit d’elle une 11 ex- 
traordinaire pureté de cœur , que ces 
imperfections legeres avoient pour quel- 
que teins rendu moins fécondé à Ion é« 
:!l gard la four ce des faveurs celelles, dont 
!c Ion ame fut dans la fuite inondée. 

La première palîion qui parut en elle, 
" fut une charité vive , & une très-tendre 
f compalfion pour les pauvres & pour les 
{ . î: malades. Il n’y avoir point de compa- 

li gnie où elle fe trouvât plus volontiers , 
que la leur. Elle les fervoit , & leur 
^ tendoit toutes les alîîltances dont elle é- 
' 1 capable. Rien ne la rebutoit , & elle 
F afliire qu’elle mangeoit leurs relies fans 
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aucun dégoût -, 6c quelle le tut mile Vo- 
lontiers à leur place pour les ioulager. 
Tout ce cu’elle trouvoit lous la main, 
elle le leur donnoit 5 & rien ne lui etoit 
plus fenfibie , que quand elle le trouvoit 
dans l’impoffibilité de faire l’aumone. 
Elle convient qu’elle fit en cela de grands 
excès i mais fon intention étoit bonne , & 
Dieu fit cunnoître d’une maniéré tres- 
particuliere que ces fentimens etoient 
lelon ion cœur. Un jour quelle por- 
toit l’aumône à pluiieurs pauvres , elle le 
trouva proche d’une charette , quon 
chargeoit par le derrière. Les voituriers 
ne la voyoient point , 6c fa manche s e- 
tant accrochée au timon , en levant la 
charette, on l’enleva fort haut, 6c elle 
retomba enfuite d’une grande roideur 
fur le pavé. Tout le monde crut qu’elle 
étoit morte j mais elle n’eut aucun mal, 
6c elle allure qu’au même moment elle 
demeura perfuadée que la divine provi- 
dence l’a voit confervée à caufe des pau- 
vres. 

Nous ne fçavons pas quel âge elle a- 
voit lorfque Dieu lui donna une mar- 
que fi fenfibie de fa protection : mais elle 
a eu foin de nous marquer le temsauque 



Marie de î Incarnation. ç 

la divine bonté lui fit une autre grâce , 
quelle a toujours depuis confiderée com- 
me le fondement de fa vie myllique. Le 
récit quelle en fait rappelle fi naturel- 
lement à fefprit la candeur & la fini pli- 
çité des premiers fiécles del’Eglife, qu’on 
fe fent perfuadé d’abord, pour peu qu’on 
fâche goûter les çhofes de Dieu. » Je 
n’a vois qu’environ fept ans , dit-elle , « 
lorfqu’une nuit , en mon fommeil , il « 
me fembla que j’étois dans la cour d’u- « 
ne école champêtre , avec une de mes « 
Compagnes , ou je faifois quelque ac- « 
tion innocente. Avant levé les yeux « 
vers le ciel , je le vis ouvert , & J. C. « 
en forme humaine, qui venoit à moi, « 
le voyant , je m’écriai à ma Compa- « 
gne i ah ! voilà nôtre Seigneur > c’efi: ** 
à moi qu’il vient : 6e il me fembloit * 
que cette fille ayant commis une imper- « 
feclion , j’avois été choifie préférable- « 
ment à elle. Neanmoins elle étoit bon- « 
ne fille : mais il y avoit un fecret que « 
je ne connoiflois pas. Cette furadora- « 
ble majefté s’approcha donc de moy 5 « 
&; comme je fentis mon cœur tout cm- « 
brafé de fon amour , je commençai « 
à étendre les bras pour l’embr aller. « 
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» Alors lui, le plus beau des enfans des 
*> hommes , avec un vifage plein de dou- 
» ceur , m’embraffant amoureufement , 
» me dit ? voulez-vous être à moy ? je 
» lui répondis , ouy. Et dès qu’il eut mon 
» confentement , nous le vîmes remon- 
» ter au Ciel. 

L’effet de cette première vifitç dans 
l’ame de la petite fille , fut une pente au 
bien , qui trouvant un cœur parfaite- 
ment docile , le forma comme naturelle- 
ment à la vertu. Bientôt on appercnt 
dans fa conduite autre chofe qu’une pie- 
té enfantine : mais ce qui furprenoit da- 
vantage , parce qu’on le devoit moins 
attendre de l’activité naturelle à cet âge , 
c’étoit de voir une jeune fille de neuf à 
dix ans , fe cacher dans les lieux les plus 
retirez , & chercher les Egliles les moins 
fréquentées , jxsur y paner une bonne 
partie du jour a s’entretenir avec le Sei- 
gneur. Elle a depuis alluré que fon 
cœur fouhaitoit avec ardeur ces com- 
munications avec fon Dieu 5 & qu’elle 
ne fiçavoit pas alors que c’étoit la faire 
oraiiôn. Elle ajoute dans fes mémoires , 
que quand elle fut plus avancée en âge , 
fes parens lui lailferent un peu plus de 
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liberté de fe procurer les divertiffemens , 
donc cette tendre jeuneffe a coutume 
de faire les plus lerieufes occupations ; 
niais que N. S. lui en lit perdre dès-lors 
l’affection &. le goût, & lui donna un ef- 
prit de retraite , qui loccupoit intérieu- 
rement dans l’amour d’un bien quelle 
ignoroit j & lui faifoit quitter la conver- 
ti facion des perfonnes de fon âge , pour 
vacquer à la lecture des livres de pieté, 
t L’Elprit faint , qui lui tenoit a in fi lieu de 
k directeur , l’éclaira en peu de tems , & 
p l’éleva à une éminente fainteté , dont les 
t fondemens furent une innocence qui a 
101 eu peu de pareilles , & une humilité., 
i? qui ne paroît pas même avoir été ébran- 

tfi lée par la moindre tentation d’enflure 
[fc & de vanité. 

« Elle vécut de la forte jufqn’à l’âge de 
lï dix-fept ans , que fes p.irens fongerent 
à la marier. L’extrême averfion qu’elle 
k avoit toujours eu pour le monde , & le 
ou- puiffant attrait qui la portoit à la foli— 
’el tude , ne laiffent point lieu de douter que, 

ait fi elle eût été foutenuë des avis d’un di- 
ra, recteur , le cloître n’eût été dès-lors. fon 
k partage. Elle s’en eft déclarée depuis fort 
S nettement. Dès l’âge de quatorze à 
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quinze ans elle avoic eu une forte en- 
vie d’embraifer la réglé de faint Benoît 
dans l’Abbaye de Beaumont, dont Ma- 
dame de la Bourdaiziere , proche paren- 
te de fa mere , étoit pour lors A b belle. 
Comme elle ne fçavoit pas qu’il fallût 
parler à perfonne , même à fon confef- 
ieur, des affaires de fa confcienee, qui 
ne regardojent pas la confellîon : elle fe 
contenta de s’ouvrir à fa mere fur cette 
inclination. Cette femme , qui avoit de 
la Religion , témoigna de la joye du del- 
fcin de fa fille -, & lui dit qu’elle ne 
doutoit pas que Madame de Beaumont 
ne lui facilitât les moyens de l’executer. 
Mais Dieu , qui avoit d’autres vûës , 
& qui n’a voit laifle la vertueufê fille fans 
aucun fecours humain , que pour la gui- 
der lui-même , & la conduire plus fu- 
rement aux fins qu’il s’étoit propofées : 
permit qu’elle s’imaginât qu’ayant décla- 
ré une fois fon penchant pour le cloître * 
elle avoit fait tout ce qui étoit de fon 
devoir, & que par timidité elle ne par- 
lât plus de rien. D’un autre côté, ce fi- 
lence fit juger à la mere , comme il étoit 
bien naturel , que l'affection de fa fille 
pour le cloître n’a voit été qu’une fer- 

^ 
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veur paflagere : 8c elle penfa tout de 
bon à l’établir. Elle lui propofa donc de 
profiter d’an parti qui fe prefentoit, Sû 
que fon pere agréoit. Marie lencit une 
très-grande répugnance à s’engager 
dans le monde. Ellefe fournit néanmoins, 
6c regarda cette destination de lès pa- 
rens comme un ordre de Dieu-même. 
Elle répondit à fa mere , que puifque 
c'étoit une refolution prife , 6e que loti 
pere le vouloit ; elle fe croyoit obligée 
d’obéïr. Elle ajouta que , fi Dieu lui 
donnoit un fils , elle le confacreroit à 
l'on 1er vice j 6c qu’elle-même , fi dans la 
fuite elle recou vroit la liberté qu’elle 
alloit perdre > elle n’auroit plus d’autre 
époux que le Seigneur. 

On voit par un écrit , qu’elle envoya 
de Canada , à ce cher fils , dont Dieu , 
comme elle paroît en avoir eu le pref- 
fentiment , ne tarda pas à bénir fon ma- 
riage , 6c dont nous aurons fouvent oc- 
casion de parler dans la fuite de cette 
hiitoire 5 que , félon les apparences , un 
certain enjouement , êc un air gay , 
qu’on remarquoit en elle , avoir donné 
fujet de croire quelle n’étoit pas pro- 
pre pour le cloître ; nuis que pour elle. 
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Dieu lui avoit fait connoître évidem- 
ment , qu'il ne la vouloir point à Beau- 
jnont, ni pour lors en quelque Religion 
que ce fut. » Et vous feriez étonne' , 
» mon cher fils , pourfuit-elle , fi vous 
» fçaviez toutes ces particularitez de 
» la conduite de la providence de 
•* Dieu fur moi. Vous les fçaurez dans 
*» l’éternité. « Elle ajoute , qu’il avoit 
fallu qu’elle fût engagée dans le. ma- 
riage, pour fervirau deifein que Dieu a- 
voit de le mettre au monde, & pour louf- 
frir diverles croix. 

Elle en eut effectivement à porter de 
bien rudes pendant les deux années que 
dura fon engagement. N. Martin ion 
mari , en fut la caufe innocente : c’eft 
tout ce que j’en ay pu apprendre : l’in- 
dufixieufe charité de la mere & du fils 
étant venu à bout de nous cacher la 
connoiffance d’un détail , qui auroit pu 
faire tort à la mémoire d’un pere & d’un 
mary : cependant le triffce état où la jeu- 
ne femme fe vit bientôt réduite , & les 
peines excelfives qu’elle avoit à endurer, 
pe la firent jamais relâcher du moindre 
de fes devoirs. Elle fçut les connoître , 
& fa fidelité à les remplir , peut fervir 
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de modèle aux perfonnes de fon étar. 
Une raifon droite , 8c une prudence 
plus qu’humaine , furent toujours fon 
caractère dominant 5 8c jamais elle ne 
fut tentée de donner dans ces travers de 
dévotion , qui faifant fubflituer de chi- 
mériques obligations aux devoirs elfen-. 
tiels , n’ont point d’autre effet ; que de 
mettre le trouble 8c le defordre dans 
un domeltique , & de decrediter la pieté. 
Comme M. Martin étoit engagé dans 
la fabrique 8c le trafic de la foye , 8c qu’il 
entretenoit chez lui un fort grand nom- 
bre d’ouvriers > Madame Martin étoit 
plus la mere de ces bonnes gens , que 
leur maîtrefle. Il ne fe peut rien ajouter 
à l’attention qu’elle avoit à tous leurs 
befoins , 8c au foin qu’elle prenoit de leur 
falut. Eux, de leur côté, lui marquoient 
une confiance filiale , & une tendreffe 
mêlée de vénération , dont les divers 
mouvemens fe fuccedant les uns aux au- 
tres à la vue de ce qu’elle fouffroit , car 
tous en avoient la connoidance , 8c de 
fon inaltérable douceur au milieu de 
tant 8c de fi rudes afflictions j tantôt ils 
ne pouvoient la regarder fans gémir : 
8c d’autres fois la furprifeôc l’admiration 
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fuf pendant la compaflîon , ils étoient tout 
hors d’eux-mêmes. Les fentimens de 
M. Martin avoient encore quelque cho- 
ie de plus vif. Plus il pratiquoit fa ver- 
tueufe époufe , plus Ion chagrin de 
l’avoir rendue malheureufe , augmen- 
tait : & on l’a vu fe jetter à fes genoux , 
& lui en demander pardon.. Pour elle > 
quant à ce qui regardoit fon intérieur, 
tant de foins & de peines , ne lui avoient 
rien fait perdre de fon attrait pour la 
folitude , & fur l’étonnement où l’on pa- 
roilToit être de voir dans une femme de 
dix-huit ans occupée d’un grand com- 
merce, chargée d’un nombreux dôme h i- 
que , êe fans autre guide dans les voyes 
de Dieu que la Loy intérieure , une fi 
exacte application à fes devoirs , tant 
d’alliduité à la priere, & une fi héroïque 
patience : elle dit qu’on ne voyoit pas ce 
quelle experimentoit dans le fonds de 
lame , ni ce que la bonté de Dieu y ope- 
roit j qu’elle-même ne le concevait pas , 
que tout ce qu’elle pouvoit dire , c ’effc 
qu’elle fuivoit fon attrait dans l’oraifon , 
lui obéïfToit en pratiquant les vertus 
dont il lui fai loir naître l’occafion. Elle 
entre enfuite dans un alfez grand détail 
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de tout ce qui fe pailoit alors au-dedans 
d’elle - même > & je croi qu’on fera bien 
aile de voir ici les propres paroles. 

La Divine Majelté , non contente <* 
de m’avoir donné le dégoût des chofes « 
vaines, la force pour porter les <• 
croix qu’elle avoit permis m arriver j « 
me fortifia l’efprit intérieur , & me « 
donna une grande inclination a la fre- « 
quentation des Sacremens. J y acque- «• 
rois un grand courage , & une grande •* 
fuavité dans l’ame , avec une foy très- « 
vive , qui établilfoit en moy une ferme « 
creance des divins myftéres. Il eft vrai « 
que la bonne éducation que j’avois eu « 
cie mes parens , qui étoient bons chre- « 
tiens , & fort pieux , avoit fait un bon « 
fond dans mon ame pour toutes les « 
chofes du chriltianifme , & pour les * 
bonnes mœurs 5 & lorfque j’y fais re- « 
flexion , je remercie Dieu des grâces « 
qu’il lui a plu me faire en ce point, « 
vu que c’efi: une grande difpofition « 
pour la vertu. ** 

Cette foy vive me faifoit operer « 
plufieurs bonnes œuvres. Elle en- « 
gendroit en mon ame un efprit dorai- « 
ion qui perfedionnoit ce qu’il y avpit 
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» de bon en moy par les grâces & fa- 
»> veurs que j’avois reçu du ciel. Jen’a- 
» vois plus de cœur ni defprit que pour 
« le bien : plus j’approchois des f'acrc- 
» mens , plus s’augmentoit en moi le de- 
» fir d’en approcher , parce que j’expe- 
» rimencois que j’y trouvois ma vie , tout 
» mon bien , & un attrait à l’orailon. « 
Parlant enluice des effets que produifoit 
en elle la fainte communion : elle dit , 
»> N. S. m’a voit révélé les veritez de ce 
» divin facrement avec tant de clarté, 
” que je ra’étonnois qu’on eut tant de 
» peine à captiver fon entendement pour 
* s’y foumettre. Eclairée d’une lumière 
» fi vive, comment n’aurois-je pas cou- 
» ru à l’amour ? C’étoit de ce divin ali- 
» ment d’où je tirois mes forces , pour 
« fut» fi fier dans toutes les peines & les 
» fatigues que j’a vois à eflùyer. 

Son affiduite à entendre la parole de 
Dieu étoit encore pour elle , un mer- 
veilleux foutien. » Dès mon enfance, 
« dit-elle , ayant appris que Dieu par- 
” lok par les prédicateurs 5 je trouvai 
” cela admirable , & j’avois une grande 
“ inclination à les aller entendre. La 
« foy que j’avois dans le cœur, jointe 

* 

JOL 
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à ce que j’entendois de cecce divine pa- « 
rôle i opérait déplus en plus dans moi « 
un amour qui m’incicoit à l'aller e'cou- « 
ter , Sc j t ’avois une fi grande vénération « 
pour les prédicateurs , que , lorfque « 
j’en voyois quelqu’un par les rues, je « 
me fentois portée d’inclination à le fui- « 
vre, & à baifer les veffigesdeles pieds. « 
La prudence me retenoit, mais je les « 
conduifois de l’œil, jufqu’à ce que je ~ 
les eufle perdus de vue. Je ne trouvois « 
rien de plus grand , que d’annoncer la « 
paroie de Dieu 5 Sc c’e'toit ce qui en- « 
gendroit dans mon cœur l’eftime de « 
ceux que N. S. honorait de cet emploi. « 
Lorfque j’e'tois au fermon , il me lèm- « 
bloit que mon cœur etoit un vafe dans « 
lequel cette divine parole découloit « 
comme une liqueur. Cen’étoit point « 
une imagination > mais la force de l’El- » 
prit de Dieu , qui étoit dans cette divi- « 
ne parole , & qui , par une effufion de « 
fes grâces , opérait cet effet dans mon « 
ame , laquelle ne pouvoit plus enfuîte « 
contenir la plénitude qu’elle avoit re- « 
çuë i de forte que j’étois contrainte de « 
1 evaporer , en traitant avec Dieu dans « 
l’oraifou. Il m’en falloic même parler , « 
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«. pour me foulager , ce que je faifois a*. 

» vec une grande ferveur 5 & même hors 
» de l’orailbn , je me déchargeois en par- 
» lant avec un grand zèle > aux perfon- 
» nés de la mailon. 

«• Une fois en un fermon du S. Nom de 
» Jefus que le prédicateur avoit nommé 
*> plufieurs fois cette divine parole, com- 
» me une manne cèle lie , meremplit fi a- 
« bondament, que tout le jour mon efprit 
» ne diloit autre chofe que , Jésus , lans 
» pouvoir finir. Dieu me donnoit de 
*» grandes lumières en cette afliduité à 
» entendre fa fainte parole. Mon cœur 
» en étoit embrafé nuit & jour > ce qui 
*» me faifoit parler à ce divin maître d’u- 
» ne façon intérieure , & qui m’étoit in- 
« connue. La fervante de Dieu ne dou- 
toxt point , lorfqti elle fut en Canada , 
que la providence , en lui donnant ce 
goût de la divine paro e , n’ébauchât 
eu elle ce zéie ardent du falut des Ido- 
lâtres , qui lui fit depuis entreprendre 
de fi grandes ebofes. C’eit ce quelle 
marque dans une lettre à fon fils , en ces 
termes. » Dès mon enfance , il femble 
» que Dieu me dilpofoit à la grâce que 
« je polfede s car j ’avois plus l’etprit 
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dans les pays éloignez * pour y confi- « 
dorer les genereitfes actions de ceux « 
qui y travailloient , &: enduroient « 
pour J. Ci que dans le lieu où j’habi- « 
tois. Mon coeur le fentoit uni aux a- « 
v - mes Apoftoliques d’une maniéré tou- « 
* te extraordinairei « C’eft ainfi qu’il ne 
faut rien négliger des attraits qui nous 
portent à la pieté : ce font toujours des 
grâces , & la moindre grâce exige de 
nous une fidèle correfpondance, ne dut- 
elle avoir qu’un effet pafîager : mais 
llli quelquefois ce font des difpofitions à de 
ce grandes chofes , où elles appartiennent 
à cet enchaînement de grâces par lef- 
d' E quelles Dieu veut nous fauver , & nous 
ne fçavons quand nous les laiflons pé- 
rir i ni ce que nous perdons , ni à quels 
mo périls nous expofons le faîut de nos âmes, 

tnti Enfin de tous les fecours extérieurs , 
uck que l’Eglife employé pour nous porter à 
ili Dieu > on peut dire qu’après la predica- 
eni tion de la divine parole , il n’en eft point 
p de plus efficace , que cet affemblage au- 
:nt gufte , & ce bel affortiment de ceremo- 
nies , qui forment nôtre cuire religieux, 
ef Cela faifoit fur le cœur de fa jeune fem- 
l ef B 
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me une impreffion qui montre combien 
fa pieté étoit folide , Se fondée fur le 
véritable efprit du Chrillianifme» 

» L’admiration , dit-elie, que me cau- 
« foient la fiinteté Se la majefté de nos 
« mylféres, augmentoit mon amour, 

» fortifîoit ma foi , Se me lioit à nôtre 
« Seigneur d’une façon toute finguliere. 

» Lorlque je voyois aux procédions la 
« croix Se la bannière , mon cœur 
» treflailloit de joye. J’avois vu un Ca- 
» pitaine logé dans nôtre quartier , Se 
« j’avois oblervé que fes foîdats le fui- 
» voient avec leur drapeau lorfqu’il al- 
» loit à quelque exercice militaire : con- • 
» fiderant donc le Sauveur attaché à la 
« croix , Se la bannière qu’on portoit 
» devant , je difois en moi-même j Ah ! 
« c ejl celui-là (jui ejl mon Capitaine > v'oi- 
» là aufji fa bannière > je le veux fuivre , 
” comme les foldats Jui ve nt le leur. Ec 
« ainfi je fui vois la proceflion avec un 
M grand l'entiment de ferveur. J’avois les 
» yeux attachez fur le crucifix , Se j’al- 
" lois répétant en mon cœur ; Ah ! c'efl- 
« la mon Capitaine > je le veux fuivre. Je 
» me trou vois des premières pour en- 
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trcr dans l’Eglife , afin de ne rien per- « 
dre des ceremonies qui s’y prati- « 
quoient. Toute mon occupation dans « 
Pinterieur , étoit fur ce que je voyois « 
&L entendois. De forte qu’un jour , « 
dans une procefilon du laint Sacre- « 
ment , mon cœur , & mon efprit fu- « 
rent fi ravis en Dieu au fujet de ce fa- « 
crement d’amour , que je ne voyois « 
pas à me conduire 5 de lorte que je « 
marchoisau hazard , comme une per- « 
fonne qui a trop bû. • ' « 

Il n’y avoit que deux ans , que Ma- 
dame Martin étoit mariée > lorfque la 
'mort lui enleva fon époux. Elle demeu- 
ra ainfi veuve à l’âge de dix-neuf ans > 
chargée d’un enfant , qui ne faifoit que 
de naître , fans biens , & dans un état 
fi trifte , quelle avoue elle-même que 
fes peines étoient exceflives : mais elle 
ajoute que Dieu la revêtit d’une for- « 
ce & d’un courage qui la rendit fupe- « 
rieureàtout. Son appui étoit fondé fur « 
la promeffe que Dieu a faite d’être « 
avec ceux qui font dans la tribula- « 
tion : je croyois fermement , dit-elle , « 
que Dieu étoit avec moi 5 puifqu’il l’a « 
promis : de forte que la perte des biens « 
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» temporels , les procès , la difette , ni 
» mon fils , que je voyais auifi-bicn que 
« moi dénué de tout , ne m’mquiétoient 
« point. Mon efprk étoit fans aucune 
« expérience humaine , mais l’Efprit de 
» Dieu , q ui m occupait intérieurement > 
v me remplififoit de foy & de confiance, 
« & me faiioit venir à bout de tout ce 
« que j’entreprenois. 

> 1 11 ne faut pas au relie , s’étonner que 
Dieu , qui 11 e fe lailTe jamais vaincre en 
libéralité > répandît les faveurs avec 
tant de profit lion fur cette a me , qui 
n’avoit aucune refçrve pour lui , ni de 
recours qu’à fa divine providence. A 
peine la jeune veuve a voit eu le loifir 
de reconnoître la trille fituation ou elle 
fe trouvoit , qu’on lui propola plulieurs 
partis très-avantageux. Sa vertu , l’on 
bon cœur, fon grand efprit, Ion habi- 
leté dans toutes fortes d’affaires , dont 
elle a voit donné de bonnes preuves , lui 
tenoient lieu de biens , &: la faiiôient re- 
garder comme pouvant faire la félicité, 
& même la fortune de quiconque l’au- 
rok pour époufe. Il lèmblok que la pro- 
vidence ne lui permît pas de négliger de 
ii favorables oecalîons de fe relever , & 
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de donner une reffource à fon dis. Mais 
une fageflè fuperieure à toute celle des 
hommes , lui falloir envilager les choies 
avec bien d’autres yeux ; jufques-ià , 
qu’un jour qu’on la prefloit extraor- 
dinairement , & que pour la vaincre , 
on lui reprefentoit le bas âge de fon fils» 
la nature du peu de bien quelle avoit, 
qui déperiiïoit de jour en jour , 5c la 
bonne volonté où écoient les amis de 
l’aider , fuppofé qu’elle fe rendît traita- 
ble : ayant un peu balancé, elle en fur 
reprife intérieurement d’une maniéré 
très-fenlîblc s Ôc elle a toujours depuis 
regardé cette efpece d'infidélité , comme 
une des plus grandes fautes, qu’elle eue 
jamais commifes. On voit dans quelques 
endroits de fes papiers, que laverfiori 
qu’elle avoir alors du mariage , prove- 
noit de ce que l’efprit de gra.ee , qui la 
conduifoit, étoit incompatible avec d’au- 
tres liens que ceux du ciel : que quoi- 
que la mort de fon miri lui eut été fort 
fenfible , néanmoins fe voyant libre 5c 
dégagée 5 fonamefeliquefioiten actions 
de grâces , de cequ’elle n’a voie plus que 
Dieu , en qui fon cœur , 5c fes affec- 
tions puffent fe dilater dans fa fôtimde. 

Biij 
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Ce n’eft pas qu’elle eut été d’abord 
quitte de tout embarras des affaires : fa 
belle - mere avec qui elle demeurait , 
étoit refoluë de continuer fon commer- 
ce, & il ne lui convenoit point de l’a- 
bandonner. Ce n’étoit pas auffi fon in- 
tention : mais la bonne femme ne lailfa 
pas de l’apprehender au point , que le 
chagrin qu’elle en conçut, 8c qu’elle 
tint cache , la fit mourir au bout d’un 
mois. Cette mort acheva de mettre la 
jeune veuve dans une entière liberté , 
8c ce fut alors que malgré tout ce qu’on 
put lui reprefenter , pour l’obliger par 
la raifon de ce quelle fe devoit à elle- 
même , & de ce quelle devoit à fon fils,, 
de reprendre un nouvel engagement : 
elle déclara nettement quelle n’y con- 
fentiroit jamais j quelle vouloit défor- 
mais vivre dans la pure providence 5 que 
Dieu auroit foin de fon fils ; quelle le 
lui avoit confacré , 8c quelle n’omet- 
troit rien de ce qui dépendrait d’elle , 
pour lui donner une bonne éducation: 
mais qu’elle n’avôit pas plus d’inquiétu- 
de fur ce qu’il deviendrait , que fur ce 
quelle deviendrait elle-même j que ce- 
lui qui leur avoit ôté les biens, étoit le 
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même qui nourrit les oÿfeaux du ciel > 
quelle étoit allurée qu'ils nemanque- 
roient jamais de rien, ni l’un ni l’autre, 

& quelle croyoit plus faire pour fon 
fils par cet abandon a la providence , 
que fi elle lui amafloit de grandes ri- 
chelfes. 

La fuite de cette hiftoire convaincra 
les plus incrédules , que ni Ici prit d in- 
dépendance , ni la pareflê , nW'humeiin 
fruits trop ordinaires d’une dévotion 
mal prife , n’avoient aucune part à cet- 
te refolution de Mad. Martin. Qu elle 
fut toujours bien éloignée de tenter 
Dieu , qu’ella ne refufa jamais de facri- 
fier le repos de fa folitude , quand la 
charité l’exigea d’elle > qu’elle ne fit au- 
cune difficulté de fc jetter pour le fer 2 - 
vice de Tes proches , dans de plus grands 
embarras , que n’eullent ete ceux ou uîl 
fécond établifiement l’auroit engagée, & 
cela uniquement parce qu’elle trou- 
voit moyen d’y latisfairc fa charité , qui 
fut toujours fans bornes * &. l’ardeur 
quelle lé fentoit pour les humiliations 
la dépendance. Ainli la conduite 
quelle tint au commencement de fon 
veuvage, ne peut être attribuée qu’à 
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une forte infpiration , &C à un attrait 
dominant delà part de celui qui leu! 
peut aflujettir les cœurs , & qui dans 
un fiécle où l’on elt «à l’excès efclave 
de la fauflè prudence du monde > a vou- 
lu nous donner un exemple qui fut fans 
répliqué , de la fage folie de l’Evan- 
#e. . 

Mais il ne faut point d’autre preuve 
que c’étoit l’Efprit de Dieu qui condui- 
sit la fainte veuve , que ce qui lui ar- 
riva dans le tems même qu’on la preflok 
plus fortement de fe remarier. Voici 
comme elle le rapporte elle-même: 
>• Après tous les mou vemens intérieurs, 
" que la bonté de Dieu m’a voit donnez, 
» pour m’attirer à la vraye pureté de 
» cœur , en laquelle je ne pouvois en- 
» trer de moi-même, parce que jufqu’a- 
" lors je n’a vois eu aucun directeur» 
« & que je ne fçavois pas même qu’il 
■« fallût traiter des affaires de fon a me 
** avec d’autre qu’avec Dieu : fa divi- 
« ne Majefté voulut enfin me faire elle-. 
» même un coup de grâce j me tirer de 
« mes ignorances , & me mettre en la 
" voye où elle vouloit me faire mi 1er i- 
» corde. Ce fut la veille de l’incarna- 
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tîon de N. Seigneur de l’année i 6 10 . * 
comme j’allois le marin vacquer âmes « 
affaires 5 dans le moment que je me « 

; , recommandois inilament à Dieu , avec “ 

' mon aspiration ordinaire, in te , Domi- « 
ne,fperavi:non confundar tn sternum* pa- « 
il roies que j’a vois profondément gravées « 

dans mon cœur, avec une certitude de « 
foi , que le Seigneur m’aff itérait in- « 
k faidiblement : je fus tout-à-coup ar- « 

t rçtée intérieurement 8e extérieure- « 

I ment , cela lé lit par une Subite ab- “ 

oï 1 traction d’efprit 5 8e le tout Se paffa « 

1 enSuite dans 1 intérieur. Je demeurai « 

e debout , 8e je ne me Souviens pas que « 

1 j’euffe aucun ulàge des yeux , ni que « 

je fille aucune aétion extérieure. Tou- « 
§ te penSée de mes affaires me fut ôtée. « 

ni Les yeux de mon efprit furent ouverts j « 

m, 8e tous les pechez , fautes , 8e imper- « 

n'| fections que j’a vois commis , me fit- « 

lS rent reprefentez en gros •& en détail , ■' 

jij, avec une dillmction 8ê une clarté , qui « 

|j £ . ne peuvent venir que d’une lumière « 

| celeffe. Au même inllant , je me vis « 

i |j comme toute plongée dans du làng , « 

jj. ’êe mon efprit eut une conviction que « 

jj. ce fan g étoit celui du fils de Dieu , de 
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» l’etïuflon duquel j’étois coupable , Se 
qui avoir été répandu pour mon ia- 
» lut. 

» Si la bonté de Dieu ne m’eût foute- 
» nue , je croi que je fufle morte de 
frayeur , tant la vûë du peclié , quel- 
» que petit qu’il puifle être, eft horri- 
**■ ble Se épouventable.. Nulle langue 
»■ humaine ne le peut exprimer. V oir un 
** Dieu dont la bonté Se la pureté font 
•* infinies, offenfé par un vermiireaude 
»» terrejeela furp lie l’horreur même.En 
» ce moment mon cœur fe fentit ravi en 
« lui-même 5 Se tout changé en l’amour 
« de celui qui lui avoit fait cette inlïgne 
*> milencorde, Se il s’en enfuivitun re- 
« gret de l’avoir offenfé , le p us grand 
» qu’il fe puifle imaginer 5 mais non , il 
*> ne fe peut imaginer. Ce trait de l’a— 
» mour eft fl pénétrant , Se fl inexora.- 
» ble , que pour le fatisfaire , je # me tulle 
«jettéedans les flammes, Se ce qui elt 
» le plus incomprehenfible , fa rigueur 
« femblc douce. Elle porte des charmes 
» Se des chaînes, qui lient Se attachent 
» l’aine , de forte qu’elle il mène ou elle 
« veutj Se que cette ame s’eftime heur- 
» reufe , de te laifler ainfi captiver. Or, 
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feu cet excès , je ne perdois point la vuë « 
de ce fang dans lequel j’avois été pion- “ 
gée , & qui avoit été verfé pour expier « 
mes crimes 5 & c’ctoit ce qui caufoit « 
mon extrême douleur. Enfin le même « 
trait d’amour , qui avoit ravi mon ame, « 
me prefloît fortement de me confelTer. « 
Revenant à moi , je me trouvai debout » 
arrêtée vis-à-vis la petite chapelle des « 
PP. Feuillans , qui ne faifoient que de « 
s’établir à Tours. Je m’eiümai heureu- « 
fe d’avoir le remede fi proche. Je ren- « 
centrai un Pere feul , au milieu de la « 
Chapelle , qui fembloit n’y être que « 
pour m’y attendre. Je l’abordai , &> 
preffée par l’efprit qui me conduifoit , « 
je lui dis : Mon Pere , je vcudrois bien « 
me confefjer , car j’ai commis tel pechc « 
& je commençai à lui dire tous les pe- « 
chez qui m’avoient été montrez , avec « 
une cfFufion de larmes , qui provenoit « 
de la douleur que j’avois dans le cœur. « 
Une Dame qui étoit à genoux devant « 
le S. Sacrement, put facilement enten- « 
dre tout ce que je difois 5 car je parlois « 
fort haut 5 mais je ne me mettois gué- «• 
re en peine , que d’appaifer celui que « 
j’avois offenfe. Après que j’eus tout « 
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» dît , je m’apperçus que ce boni Pere 
» avoit été extrêmement lurpris de la fa- 
» con avec laquelle je Pavois abordé. Il 
*» me dit avec une grande douceur , que 
» je m’en allaflé Se que le lendemain je 
» vinffe le trouver au confeliioml. J’o- 
» béis , Se je ne lis pas ieu-le ruent réflexion 
» que je n’étois pas confellée. Le jour 
» fuivant , de grand matin » je me rendis 
« à fon confellional. Je lui redis tout ce 
» que je lui a vois dit la veille , Se il me 
» donna l’abfolution. 

» Comme Dieu , par un effet particu- 
» lier de la providence , m’a voit donné 
» ce bon Pere pour ounfcffeur > je n’en 
» pris point d’autre tout le terns qui l de- 
« mettra à Tours. Il fe nommoit Dom 
» François de S. Bernard. Je ne lui dis 
» pas néanmoins ce qui m’étoit arrivé , 
» ni ce qui m'occupait 1 efprit , toujours 
*» perfuadée qu’il ne fa-lloit parler à fon 
** confeffeur , que de les pc chez : Se plus 
» d’un an entier , que je me confeffai à 
“ lui , je me comportai de la forte. Ce 
*• qui me détrompa , fut que j entendis 
« dire à une bonne fille , qu’il ne fallait 
*» point faire de penitence , fans la per- 
» midiondc lbn confeffeur. Auffi-tot je 
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• pariai au mien de celles que je faifoîs : « 

- ’ü-l me permit de les continuer , 8c me « 

régla l’ordre que je devois tenir par « 

]i rapport à mes confdiîons & mes com- « 
i} mimions. L’effet que produisit ce que « 

J» je viens de rapporter 5 fut que je me « 

# trouvai toute changée. Je voyois à 4 e- K 
j® couvert mon ignorance , qui m’a voit « 
iiî fait croire que j’étois bien parfaite , « 
t. que mes allions étoient fort innocen- « 

■1 tes , 8c que j’étois bien aimée de Dieu : « 

mais après que N. S. m’eut ouvert les « 

0 yeux ; je me voyois telle que j’étois, ôc « 
ni je confeffois que mes judices n etoient « 
n’« qu’iniquité. *•' 

lè Voilà ce que riiumble fervante de 
k Dieu appelloit fa conversion. L’endroit 
iii ou elle fut fi miraculeufement faille 
d’un tranfport extatique , un des plus 
ou llnguliers qui fe foient peut-être jamais 
,fe vus> étoit un chemin fur le haut folié 
pis de l’ancienne ville. Quand elle fut re- 
lit venue à elle-même , elle le trouva dans 
0 un autre qui conduit à l’Eglile des Feuil- 
Lins , 8c qui l’éloignoit allez de l’endroit 
|îï ou elle vouloit aller. Ces lieux ont chan- 
Kf. gé depuis., 8c celui d’ou i’elprit du Sei-, 
[jt gneur l’enleva , ed aujourd’hui la place 
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d’une fort belle Fontaine, qui fert d’or- 
nement au Palais Archiepilcopal 5 mais 
revenons au récit que je viens d’inter- 
rompre. 

» Après cette operation de Dieu dans 
» mon a me , je fus plus d’un an , que 
» l’impreffion du (ang de J. C. demeura 
,, attachée à mon efprit , avec celle de 
» fes louffrances 5 5c fans celle mon ame 
» recevoit de nouvelles lumières , qui 
» me découvroient les moindres imper- 
»> fections , delquelles j’étois infpirée de 
» me confefler. Je l'entois mon efprit & 
» mon cœur dans une grande obéilîan- 
» ce 5c foumiflion à Dieu , 5c je fuivois 
» toutes ces pentes. Ce n’elt pas que 
» j’eulfe des (crapules > au contraire, 
« je poll'edois une grande paix : mais ce 
qui m’étoit montré être péché, ou irn- 
»» perfection , c’étoit avec une (i grande 
»» clarté, que mon efprit étoit convaincu 
» dans le moment. J’en parlois à N. S. 
*> je lui reprefentois l’effulîon de Ion 
» Sang : toutes mes démarches , mon 
- fommeil même , étoient dans cette oc- 
» cupation. Je n’a vois pas beloin de me- 
« diter ce que j’avois à faire. L’efprit 
,j qui me guidoit, m’enfeignoit tout , 5c. 



Marie de C Incarnation. 3 T 

me conduiloit où il voulo : t. - 

Ce divin El prit , qui étoit alors plus 
que jamais le mobile de fes penfées & de 
les actions , lui parloir plus fortement 
qu'il n’avoir encore fait , de terminer les 
aifaires , & lui en facilitoit les moyens. 
Tout lui reulfilfoit d’une maniéré qui 
étonnoit. Enfin rien ne la retenant plus 
dans le commerce du monde , elle con- 
gédia fes domefeiques , ne garda qu’une 
lêrvante , dont il paroît même qu’elle fe 
défît bien-tôt 5 & malgré les follicitations 
que renouvellerent fes parens pour l’en- 
gager à ne pas ainfi enfouir le talent 
qu’elle avoir pour le négoce , elle prit un 
habit fort lîmple , qui marquoit un di- 
vorce entier avec le monde ; & fon pere 
l’ayant appellée chez luy , elle fe logea 
au plus haut étage , où elle ne penloit 
plus qu’à l’éducation de fon fils , èc à la 
contemplation des chofes cele fies. « Je 
failois , dit-elle , quelques ouvrages « 
paifïbles, & mon efprit portant tou-* 
jours fon occupation intérieure 5 mon « 
coeur parloit fans celle à Dieu , fans « 
que je le filfe parler par mon action « 
propre > ce qui m’ étonnoit moi-même ; « 
mais il étoit poulie par une puilfance « 
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« fuperieure , & qui l’excitoit conti- 
» nu llement. 

Elle ajoute qu’elle voyoit bien que 
cette puilfance venoit du Sang précieux 

6 des fouffrances du Fils de Dieu , que 
comme la cliofe lui étoit nouvelle , elle 
l’admiroit , & que cette admiration pro- 
duifoit en elle une tendre de refpecfcueu- 
fe reconnoiflance envers la bonté de 
Dieu , qui abbaiflant fa grandeur , 
vouloir ainli fe communiquer à elle j 
que ce lui étoit une cliofe incomprehen- 
iible , que fon cœur parlât li familière- 
ment de li éloquemment à ce Dieu de 
MajelFé > que néanmoins , bien-loin de 
s’y oppofer , elle s’y laiiToit aller , de fui- 
voit cette pente , qui produiloit de plus 
en plus en elle une haine d’elle-même > 
un oubli de les intérêts de de ceux de 
fon fils , de une extrême averfion du 
monde , de de les façons de faire quelle 
étoit comme la Tourterelle retirée dans 
Ion nid , ou elle gemillbit pour les pertes 
du temps qu’elle avoit faites > que la vue 
claire quelle avoit , que la mifericor- 
de de Dieu feroit fon partage , de que la 
divine providence auroit loin d’elle , la 
faifoit courir au lervice d’un maître iî 

aimable 
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aimable ; qu’elle trouvait fur tout fa vie 
dans la fréquentation des Sacremens, 
dans I’afliduité à entendre les fermons , 
dans l’exercice de la penitence & dans la 
folitude : qu’elle ne pouvoit parler que 
des chofes de Dieu , fi ce n’étoit dans les 
affaires d’obligation > qu’elle ne les re- 
gardoit même qu’en paflant j fes yeux & 
l’es oreilles étant fermez à tout ce qui fe 
fêntoit tant foit peu des amufemens du 
fiécle. 

Son fils , qui demeura avec elle juf- 
qu’à l’âge de douze ans , & qu’elle ne 
quittoit prefque point j a depuis prote- 
fté qu’il étoit ravi hors de lui-même , 
lorfqu'il rappelloit en fa mémoire les im- 
preffions faintes , de les falutaires inftru- 
clions qu’elle lui donnoit i & qu’il ne 

f )ouvoit revenir de fon étonnement , 
orfqu’il fe reprefentoit la vie cèle fie 
quelle menoit 5 les foupirs enflammez, 
qui fortoient continuellement de fon 
cœur , fa modefiie , &c la retenue de fon 
maintien 5 n’étant pas moins grave , &c 
compofée , feule , & éloignée de la vue 
des hommes , que fi elle eût été en la 
prefence des perfonnes à qui elle auroic 
du marquer plus de refpect i en forte , 
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conclut-il , qu’il étoit aile de voir qu’elle 
avoit fans celle devant ies yeux la Ma- 
jelté divine. 

Cette forte application à Dieu , ne lui 
faifoit pas oublier le prochain. Elle ica- 
voit fur cela , ies obligations des veuves > 
6c ne pouvant aider les pauvres de fes 
biens, quelle avoit perdus relie s’appli- 
quait à leur rendre les fervices les plus 
capables de mortifier la nature. Elle 
avoit fait la recherche des pauvres qui 
a voient les jambes ulcérées 6c pourries, 
Se leur avoit aifigné des temps pour fc 
rendre chez elle. Elle commençoit par 
les faire placer dans un fauteuil > puis , 
fe mettant à genoux devant eux , elle 
la voit 6c nettoyoit leurs playes , 6c y ap- 
pliquoit enfuite des fomentations , 6c 
des onguens > dont elle avoit fait provi- 
fion. Son fils , leul témoin , pour l’ordi- 
naire , de fes actions de charité > ajoute 
qu’elle paroilfoit penetrée de refpect 
pour ces membres vivans du Corps de 
Jefus-Chrift , 6c quelle approchoit fon 
vifage fi près des ulcérés qu’elle panfoit, 
qu’il n croit pas poilxble qu’elle ne fut 
toute infectée de la mauvaife odeur qui 
en fortoit. 
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Il n y avoit guère qu’un an que Ma- 
dame Martin menoit cette vie , lorsqu’el- 
le eut occaiîon de faire voir que la cha- 
rité pouvoit plus fur elle , que fon inte- 
ret propre , celui de fon fils. Une de 
fes Soeurs , qui étoit engagée dans un 
fort grand commerce , la pria de vou- 
loir bien la Soulager* D’abord cette pro- 
pofition l’effraya : elle Sentit quelque ré- 
pugnance à Sacrifier ce même repos , au- 
quel elle avoit Sacrifié Sa fortune. Ce- 
pendant, après avoir confulté Dieu , elle 
fît de fort bonne grâce ce que fa Sœur 
fouhaitoit d’elle , èc le ciel ne tarda pas 
à l’en recompenfer : » Notre Seigneur , 
dit-elle, me voulut montrer que c’é-« 
toit lui qui m’a voit engagée dans ce tra- « 
cas , en me conférant un nouveau « 
don d’oraifon. C’étoit une liaifon avec « 
J. C. touchant fes Sacrez my Itères .J’ex-« 
perimentois principalement que ce di- « 
vin Sauveur étoit la voye , la vérité , & « 
la vie. (S Jean 1 4.6 .) La voye, que mon « 
ame avoit une inclination continuelle « 
à Suivre 3 la vérité, qu’elle croyoit avec « 
la plus grande certitude, & qui lui pa- 
roiffoit fi évidente , quelle difoit : Je « 
û’ai pas la foi j ô mon Dieu ! piufque 

Cij 
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*» vous me montrezvos biens , & la verù 
« té de ce que vous -êtes avec tant de 
«clarté, 6 c d’une maniéré qui me dit 
» tout. Vous êtes la vie , qui me rem- 
» piiÜêz. Ouy , fai ouvert la bouche , & 
« vous l'avez, remplie de vôtre vie , & de 
» vôtre divin F fprit. ( Pf. i I 8 . 131*) 
« Ce Dieu de bonté me faifoit encore ex- 
» perimenter ce qu’il dit ailleurs : Je fuis 
» la porte , fi quelqu'un entre par moy , il 
» fera fauve'. Il entrera , cr fortira ; & 
» trouvera des pâturages. ( S Jean 10.51.) 
» J’entrois en lui , & par lui , 6 c y de'~ 
» couvrais les divins myfte'res , qui m’é- 
« raient comme des pâturages abondans. 

. » J’en fortois , fans en fortir pour entrer 
» dans les emplois où il m’a voit mife j & 
» j’y rentrais par un redoublement d’a- 
» mour , qui portoit mon ame à 11e point 
« cefler de prendre fa nourriture dans 
» les biens de ce divin Paltcur , qui ope- 
« rait en elle une communication de fa 
» vie , & de fon efprit. 

Dans la fuite de ce récit , la vertueu- 
fe veuve raconte , que , lui étant alors 
tombé entre les mains quelques livres , 
qui enfeignoient la méthode de l’oraifon 
mentale , où apparemment , félon 1 
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coutume de ceux qui traitent cette ma- 
tière , en reprefentoit avec force & avec, 
quelque forte d’exagération , le danger 
auquel s’expol'ent les âmes qui tiennent 
une autre route -. elle feperfuada que, 
pour marcher fûrement dans la prati- 
que de la vie fpirituelie » il falloir «livre 
avec une très-grande exactitude tout ce 
qui y étoit prelcrit 3 & qtte pour s’y con- 
former , elle fit de très-grands efforts , 
qui n’eurent point d’autre fuite, que de 
lui cauf'er de violentes douleurs de tête 5 
que dans cet état , Dieu lui fit connottre 
qu’il avoit eu pour agréable le motif qui 
l’avoit fait agir 3 puifque , malgré la vio- 
lence du mal quelle reflèntoit, elle n’a- 
voit point cefle de jouir d’un très-grand 
repos d’efprit , 8e de goûter une tres- 
douce paix intérieure -, accompagnée de 
la prefence de Dieu , aux volontez du- 
quel la fienne demeuroit tranquillement 
foumife 8e attachée 3 que fur ces entre- 
faites , le livre de l'Introduction à la vie 
devote , çompofé par le B. Evêque de 
Geneve , lui ayant été communiqué : 
elle en tira beaucoup de lumières pour 
la vie intérieure 3 qu’elle commença des- 
lors à fentir que fon efprit fe debarraf-. 

Ciij 
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foie j & que fon çonfeflêur s’en étant al- 
lé, le P. Dom Raymond de faint Bernard, 
qui étoit un des hommes de fon temps , 
des plus éclairez dans les voyes de Dieu, 
qui fut alors envoyé à Tours , pour y 
gouverner la maifon des PP. Feuillans i 
prit foin de fa confcience , donna à fa 
conduite une application toute particu- 
lière, lui défendit de méditer , & lui 
commanda de s’abandonner entièrement 
à l’Efprit de Dieu. Qu’au même temps, 
la Majefté divine lui imprima une lî hau- 
te idee de la pureté qu’une ame doit 
avoir , pour être digne de lui être entiè- 
rement confacrée ; qu’il ne fe peut croi- 
re combien elle devint fen Cible aux plus 
legeres imperfections ; & avec quelle at- 
tention elle veilla depuis fur elle même , 
pour n’en plus commetre. 

» Notre-Seigneur , continue - 1 - elle 
» enfuite , me lioit toujours de plus en 
« plus à lui. Un jour que j’étois en 
« oraifon devant le faint Sacrement , je 
» me trouvai dans un grand recueille- 
« ment intérieur , Ôc il me fut montré 
55 que Dieu étoit comme une grande mer, 
” qui rejettoit de lui , tout ce qui reCTent 
» la mort , & l’impureté. Il m’ififtrui- 
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» foie par là , qu’il vouloir de moi une 
très-grande pureté de cœur 5 ce qui « 
me donna une telle delicâtefle interieu- « 
re , que le moindre atome d’imperfe- « 
et ion me fembloit une monltrueufe « 
impureté , qui feparoit mon ame de ce « 
Dieu de pureté. Je ne voulois autre « 
choie , qu'être abîmée dans cette gran- « 
de mer , de crainte d’amaffer des fouil- « 
lures , qui me rendirent indigne de- « 
tre toute à Dieu. Je 11e faifois que di-« 
re, ô pureté* 6 pureté ! cachez-moi« 
en vous , ô grande mer de pureté ! rien « 
ne me pouvoit diftraire , 8 c il me fem- « 
bloit que cette grande mer eut rompu « 
fes bornes fur moi , que j’y étois toute « 
fubmergée, & que je perdois de vue tou- « 
te autre chofe. “ 

Un autheur qui écrivoit il y à en- 
viron cinquante ans, 8 e qui avoit ete 
depolîtaire d’une bonne partie des fe- 
crets de la fervante de Dieu ; dans un 
traité qu’il a fait , pour exhorter fes frè- 
res à travailler au lalut des âmes , & où 
pour les engager à un emploi li noble , 
il releve extrêmement la beauté 8 c l’ex- 
cellence d’une ame qui eft en grâce : dit 
que Dieu fit voir un joue à nôtre fainte 

C iiij 
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veuve , qu’il ne nomme pas , mais que 
l’on fçait qu’il avoit en vue , une ame 
qui eût épurée, non-feulement de tout 
péché i mais encore de toute imperfe- 
ction volontaire 5 êe quelle difoit depuis 
que c’étoit une chofe fi belle & fi ravif- 
fante 5 que fi les hommes la pouvoient 
voir i ils mépriferoient tout le refte , 
pour en faire leur félicité , en attendant 
que Dieu lui-même fe découvrît entiè- 
rement à leur efprit. . C’e If apparem- 
ment la même vilion qui cft rapportée 
à la fuite du Journal que je viens de ci- 
ter. Voici les propres paroles de la fer- 
van te de Dieu, 

» Je recevois tous les jours de nouvel- 
” les grâces de Notre - Seigneur. Une 
» fois pendant mon oraifon , il me don- 
» na une vive lumière de la pureté qu’il 
» faut avoir , pour s’unir vraiment à lui. 
» Je voyois d’une façon admirable , une 
” ame , & tout enfemble la Majefié de 
» Dieu. Cette ame avoit une pureté cé- 
” leffe , fans aucun atome d’imperfe- 
” <diqn. Ainfi , fans entre-deux , elle fe 
” jo’gnoit à fon Dieu , qui l’attiroit com- 
” me un aimant facré, pour l’abîmer en 
»? fou fein : £c il me fut enleigné que telle 
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* étoit la pureté de la très-Sainte Mere « 
de Dieu. Cette façon de voir n’étoit « 
point imaginaire , & n’a voit rien de ce « 
qui peut tomber fous les fens. C’étoit « 
- une lumière toute fpirituelle , qui fai- « 
foit connoître les choies plus parfaite- « 
ï ment fans comparaifon , que ce que « 
it, nous voyous des yeux du corps. J’ai « 
£ vu depuis , dans la Théologie myltique « 

b de faint Denys , une expreffion qui « 

e peut m’aider à me faire entendre : c’cft « 
ci ce qu’il appelle 'voir Dieu, en de très- « 
:c claires tenehres. * 

If Après cette vue , Dieu me fit voir fi « 
clair , que la plus petite chofe 111e fem- « 
fil bloit impureté > & j’avois une conti- « 
Jï nuelle attention que rien n’approchât « 
k de mon cœur , qui pût l’empêcher de « 
pi s’unir à fon unique bien. Je trouvois « 
Il de la faute par tout. L’amour elt fi ja- 
is loux , que fans pitié , il veut que tout « 
à foit confirmé , & que ce cœur loitfans « 

g. tache , puifque c’ell le lieu où il fait « 

4 fes divines fondions. Aulfi , quand « 
;ji j’ai commis quelque imperfedion , la « 
U première chofe à quoi je penfe , lorf- « 
q que je veux me familiariser avec No- « 
| tre- Seigneur , c’elt à lui demander par- « 
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* don. Je ne pais vivre , qu’il ne me 
» l’ait accorde j ce que je connois par la 
» celfation du reproche intérieur. Un 
» jour j’e'tois tombée dans une imper- 
» fection qui me donnoit bien de la con- 
» fufion , 8c me rendoit toute craintive 
» devant Dieu. Il me fut dit intérieure- 
» ment , mais en maniéré de plainte 
i> amoureufe i fi un peintre avoit fait un 
» beau tableau , feroit-il bien content qu'on 
*> jettkt de la fange dejfus ? O Dieu ! fi 
•> j’avois été hdmiliée , 8c penetrée de 
» honte > je le fus encore bien davanta- 
» ge après cette parole. Jamais je ne me 
» vis dans un plus grand anéantiffement, 
« Une de ces paroles dite dans Pinte- 
» rieur , fait plus d’effet , que tout ce 
»> que les créatures les plus faintes pour- 
» roient dire. Elle reveille l’ame en un 
» in fiant , 8c quoi que ce foit pour la re- 
« prendre 8c la corriger : elle n’en eft 
« point abbatuë , mais plutôt elle en 
» court avec plus de promptitude , 8c 
v plus d’allegreffe , dans la pratique des 
« vertus. Elle n’a point de repos , que 
« fa paix ne foit faite avec celui qui l’a- 
avertit fi amoureufement. Mais coin- 

* ment demande-t-elle pardon > il faut 
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1 quelle agiffe comme elle fe fent pouf- « 

1: fée. Quand j ’euffe employé tout le jour « 

1 à parler d'affaires neceflaires , cela ne « 
fî m’eut point tirée de cette grande vue « 

I de Dieu. Mais fi j’y avois été un peu « 

è trop libre j fi je m’étois laiffé aller à « 
ut quelque parole inutile , ou à quelque « 
à évagation d’efprit j pour peu que ç’eut « 
* été j je fentois cette liaifon intérieure « 
î: s’affoiblir en moi , & comme voulant « 

ni s’écouler , avec un très-grand repro- « 
y che intérieur. Cela me faifoit connoî- « 

II tre combien cette divine Majeffé veut « 
r qu’une ame qui l’approche de près , « 

foit pure , & aille droit 5 puifqu’elle ne « 
I lui permet pas de faire la moindre at- « 
ffi; tention à d’autres objets , qui la pour- « 
jr roient diftraire , & qu’il lui fournit en « 
n foi tous les plaifirs capables de la con- « 
| r tenter i afin qu’elle n’en cherche point « 
,, d’autres hors de lui. « 

Enfin , l’amour de la pureté fe grava 

dés-lors fi puiffamment dans cette ame 
’ innocentej quelle fe mettoit toujours 
... du côté de Dieu dans la vengeance ? 
y que, par un amour jaloux, il vouioit 
' tirer de fes fautes les plus legeres : & 
g quoique dans la fuite, nous la devions 
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■voir gemïr lous les peines les pins acca- 
blantes i elle trouvok tant de juitice en 
ce que les moindres impureté z fullent. 
punies } au préjudice de tout autre in- 
teret , qu’elle confentoit , & louhaitoic 
même , que fes fautes les plus legeres , 
le fufl'ent avec la plus grande rigueur : 
elle auroit même beaucoup mieux aimé 
fouffrir les peines de l’éternité > pourvu 
que l’amitié de Dieu lui fut conservée > 
que de rien voir en elle > qui fût con- 
traire à cette adorable gc infinie pureté. 
Elle étoit entrée fi avant dans les inten- 
tions de cette pureté divine contre elle- 
même i que quand il lui refufoit fes ca- 
relTes & les dons i elle en avoir de la 
jfoye , U l’en remerçioit i parce que , 
diioit-elle , les retenant en lui-même , 
il les confervoit dans leur pureté : au 
lieu que » s’il les lui eût donnez , elle les 
eût fouillez par la miiere. 

Ce quelle pratiquoit ain.fi pour elle- 
même » elle le confeilloit à tous ceux à 
qui elle avoit occafion 4e parler des 
chofes fpirituelLes : & elle n’a jamais rien 
tant recommandé que cette admirable 
difpofition d’efprit , fi propre à s’attirer 
de plus en plus les grâces du ciel. 
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Cependant elle étoit chez fa feeur 
clans une fituation aflez étrange. Du 
moment truelle y étoit entrée , elle s’é- 
toit mile à la eu Unie , Se s’étoit chargée 
de ce qui aurok dû. être l’emploi des der- 
1 nieres l’ervantes. Ce n’étoit pas pour cela. 
1 qu’on l’avoit appelléej mais Dieu, qui 
G avoit fes defleins , permit qu’on 11e penfa 
r plus qu’elle pouvoit être bonne à d’au- 
4 très chofes , Se que pendant trois ou 
quatre ans , non-feulement les maîtres, 
'■ mais les ferviteurs mêmes , la traitaient 
K avec une extrême hauteur. *> L 1:1 prit 
è de grâce , qui me conduifoit , dit-elle , « 
it; me faifoit cacher tous les talcns que « 
Ifl Dieu avoit mis en moi , afin de demeu- « 
® rerobfcure, comme une pauvre créa- « 
fi cure qui 11e i’çavoit rien , Se n’étoit ca- “ 
pable de rien, que d’être fa fervante des « 
à ferviteurs. J’en faifois la fonction dans « 
les occafions les plus humiliantes 5 Se « 
e! la bonté de Dieu "per mettoit qu’on me « 
iiïi traitât fort i mpe r ieu fe ment. J’aimois « 
tant cette abjection , qu’une fois je dis « 
rie à mon confeneur , que je craignois d’y « 
as avoir de l’attache. Il fçavoit jufqu’ou « 
jï on poulfoit les chofes , Se ma peur étoit « 
qu’il ne me tirât de cet abbaiffement , « 



4 * La Vie de la Mere 

« comme il le pouvoit fans peine. Plus 
» je fais reflexion fur cette fituation , 
» plus je l’eftime : l’ame eft vraiment ca- 
» chée dans les irons de cette pierre vive, 
» (V dans les cavernes de cette divine ma- 
» fure , (Cant.i. 14.) où elle eft comme 
» jettée , pour ne plus vivre que de l’Ef- 
«• prit de ce divin Sauveur. 

Ainli, bien loin que ni l’ingratitude 
de Ion frere , & de fa fœur , ni la dure- 
té des domeftiques la rebutaflent 5 elles 
ne contentoient pas même encore l’in- 
fatiable defir quelle a voit des croix , & 
des humiliations. En faifant la cuiflne , 
elle prenoit plaiflr a fe brûler , tandis 
que fon cœur fe confumoit dans un au- 
tre feu. Elle ne fouflrroit pas que d’au- 
tres qu’elle priflent le moindre foin des 
domeftiques dans leurs maladies s elle 
leur rendoit les fervices les plus bas. Au 
milieu de tout cela , elle goùtoit une joye 
ft grande , que quelquefois elle en avoit 
des fcrupules. Elle regardoit fon frere 
& fa fœur , qui en ufoient fi mal avec 
elle > comme les perfonnes du monde à 
qui elle avoit le plus d’obligation. 

Quelque tems avant le départ de fon 

premier confelfeur, elle avoit obtenu de 
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lui la permilîion de faire vœu de cliaf* 
teté perpétuelle. Elle avoit alors vingt- 
un an. Il y avoit long-tems qu’elle s’y 
fentoit intérieurement portée d’une ma- 
niéré fort prelfante s mais Ion confelfeur 
n’a voit pas jugé à propos d’v conlentir, 
qu’auparavant il ne l’eut mile à de très- 
fortes épreuves. Dès qu elle eut fait fon 
lacrifice , elle connut par un redouble- 
ment extraordinaire de grâce qu’il avoit 
été açréé. V oici ce qu’elle en dit elle- 
meme. Des que je me mettois a ge- « 
noux devant mon crucifix , mon elprit « 
étoit emporté en lui. Tout ce que je « 
pouvois faire , étoit de lui dire : c’tft « 
l’amour qui vous a réduit en cet état. « 
Si vous n’étiez pas amour , vous n’au- « 
riez pas louffert de la forte. Après ce- « 
la , mon coeur ne pouvoir plus fouffrir « 
que des impreilions de cet amour. Si « 
quelque fois il vouloit fortir de cette « 
forte contention , il ne pouvoir dire « 
que ces paroles : Non , 11 vous n’étiez « 
pas amour , vous n’auriez pas fait des «* 
chofes 11 grandes. En femblables occa- « 
lions , je me fuis trouvée dans un bat- « 
tement de cœur fi étrange , que je n’en « 
pouvois plus. S’il fe fut fendu, cette « 
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» mort eût été le comble de mes defirs } 
» puifqu’elle m’eut mile en liberté d’al- 
» 1er jouir de celui que je ne pouvois 
concevoir qu’amour. Hors de là mon 
•» ame étoit dans une tendance continuel- 
« le à fa bonté , pour qu’elle m’accor- 
dàt la pofleflion de Ton efprit : car je 
» ne concevois rien de fouhaitable , que 
» de polTeder l’efprit de J. C. L’ame le 
»» veut fuivre d’une maniéré que ce divin 
» Elprit lui fait concevoir. Eile dit avec 
« l’Epoux : tirez,-moi après vous , & nous 
« cornerons a l’odeur de vos parfums . (Cant. 
» i.i 3.) Cependant quoiqu’elle ait ces 
» delirs, elle eit dans un grancfabbaifle- 
« ment intérieur , fe reconnoilfant in- 
» digne de la pofleflion ou elle afpire. 
» Elle cherche à anéantir la partie infe- 
»» rieure qui fe laide conduire , & réduire 
» où l’efprit la veut mener. L’efprit , de 
» fon côté , lui fait part de tous les biens 
» par une onction facrée qui adoucit 
» tous fes travaux. Et de la forte étant 
« d’accord avec l’eprit , elle court après 
** les abbaiflemens , & comme lî c’étoit 
« les chofes les plus précieufes > elle n’a 
« point d’autre foucy , que la crainte 
" qu’on ne s’apperçoive quelle foudre 

trop, 
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A trop , & qu’on n’entreprenne de lui <« 
di ravir fon bonheur. «' 

qü Un fi grand amour des fouffrances , 
11 tant de courage , ôc une h exacte fideli- 

1 té à correfpondre aux grâces du ciel> 

eu ne pouvoient pas manquer de gagner le 

ai cœur de celui qui ne nous invite à l’ai- 

,t mer , que pour avoir lieu de nous te- 
rni moigner fon amour , & nous combler de 

! fes bienfaits: Auffi ce fut alors que la 

; fer vante de Dieu ayant pofé les fonde- 

?.. mens d’une folide humilité, d’une pure- 

Q té de cœur incroyable , & de la plus 

lits parfaite abnégation : elle commença à 

[a élever fort haut l’édifice de la perfection > 

fi & c’efi ici proprement que l’on commen- 

i:: ce à reconnoître la neceflîté de la faire 

parler fur ce qui fe palfa dans fon ame. 

. Elle s’élève effectivement fi haut , èc 
j ti ; parle un langage fi divin , qu’il faudroit 
Ü; être infpiré du même efprit qui la pof- 
lou- fedoit , pour trouver des exprefiîons qui 
^ égalaffent les fiennes : c’efi: ce qu’on va 
jr voir au livre fuivant , dans lequel je ne„ 
i ferai guère que copier fes mémoires. 

si: _ 

lût 

ift t . 
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LIVRE SECOND. 

sommaire. 

Dieu préparé la fainte Veuve a d’infgnes faveurs par 
un grand dégagement des fens . Il lui donne un 
pui fiant attrait pour quelque cbofe qu’il ne lui fait 
pas encore connoitre . Neceffité d’un Dircïleur , çfi 
quel il doit être . Ses etufitritez , fa prompte obeifian- 
ce aux infpirations divines . Dieu commence à lui 
faire entrevoir ce qu’il a deffein de faire en fa fa~ 
veur. Son Directeur la fait retirer de l’état humi - 
liant du on la tenoit dans la maifon de fon frere. 
Son application a Dieu parmi les plus grands em* 
barras . Elle foupire plus que jamais apres la qua- 
lité d’époufe du Sauveur, Elle connoit que Dieu 
V appelle a l’état religieux , les raifons qu'elle a de 
différer de l’embrafier. Ses penfées fur les vœux de 
Religion fur les vertus qui y refondent . Elle fait 
des véUx four le tems qu’elle refiera dans le fiecle- 
Dieu établit fon ame dans une paix inaltérable qui 
n’empêche point qu’elle n’ a (pire fortement a la qua- 
lité a'époufe. Effets fe y r>fibles delà communion dans 
fon ame . Elle augmente fes aufieritez . Elle éprouve 
diverfss fortes de tentations» S a fidelité dans cette 
épreuve , çfi de quelle maniéré elle en efi recompen - 
fée * Elle reçoit de nouvelles grâces qui l’unrjjênt de 
plus en plus avec le Sauveur . Sa douceur & fa 
patience dans des occa fions délicates . Ravinement 
extraordinaire ou elle reçoit de grandes lumières Jur 
le myftére de la Santé Trinité. Excellente in frac- 
tion pour difeerner ces lumières celeftes. Nouvelles 
préparations de la part de Dieu pour le mariage 
myfiique- Elle rentre dans fes peines . Nouvel état 
d’or ai fon» Elle reçoit de grandes lumières fur les 
attribut* de Dieu dans un ravifiement » Dans un 
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quatrième r avijfement Di eu la prend pour fon époufc 
apres lui avoir communiqué de nouvelles lumières 
fur le myfiére de la Sainte Trinité Son zélé p ur 
empêcher que Dieu ne foit offenfé. Elle en eft recom~ 
fenfée par un redoublement de càrejfes de la part de 
fon divin époux . Elle fouffre un martyre d’amour , 
& en tombe malade . Elle change de difpofetion . 
Les mefur es qu’elle prend pour éviter Villufion . Elle 
penfe ferieufement a fe faire Religieufe. Son attrait 
pour les Carmélites. On la prejfe d’entrer aux Feuil- 
lantines L’Evêque deDol là veut attirer dans fco 
Ville pour la faire Religieufe de la Vifitation On 
lui promet de la recevoir aux Urfulines . De fortes 
tentations , <& puis la fuite de fon fils traverfent ce 
dejfein. Exemple admirable de fon humdité , ce qui 
la foutient dans fa peine . On parle mal de fa fortie 
du fiécle . Elle demande a fon fils fon agrément 
pour le quitter , & l’obtient . Elle entre aux Urfu - 
line s . 

S I Dieu eft admirable dans fes Saints, 
quand il fait par eux de grandes 
c ho fes , quoiqu’alors ils ne foient que 
les inftrumens de fes merveilles : com- 
bien plus l’dt-il , lorfqu’il opéré en eux 
ces miracles de fon impnenfe libéralité' s 
qu’il les divinife en quelque forte , les 
transformant en lui , par l’affluence des 
dons celeltes dont il les inonde ? Ce que 
nous avons vu jufqu’icide la préparation 
que nôtre fainte veuve a apporté aux 
operations divines ; peut nous faire ju- 
ger que le Dieu de bonté vouloit répan- 
dre fur elle fes faveurs fans mefure : 

Dij 
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mais on ne laiflera pas d etre encore fur- 
pris' du récit qu’elle en fera. V oici com- 
me elle le commence. 

» Dès que la divine Majelté m’eût 
» communiqué le don d’oraifon , elle me 
» donna , ce me femble , la grâce de fa 
» fainte préfence. C’étoit ce qui me fou- 
» tenoit ôc m’établifloit dans un collo- 
» que continuel avec Nôtre Seigneur, 
« & bien que pour lors mon efprit regar- 
« dat cet aimable Sauveur comm'e Dieu- 
« homme 5 toutefois l’imagination n’y 
» avoit point de part. Tout fe palfoit en 
« l’entendement & en la volonté , d’une 
» façon toute ipirituelle , &: avec une 
«très-grande pureté. J’avois quelque- 
» fois un fentiment intérieur que Nôtre 
« Seigneur étoit proche de moi > de cette 
« compagnie que je portqis par tout , 
» étoit fi luave , que je n’ai point de ter- 
» mes pour l’exprimer. Dans cet état, 
« tout ce qui le pâlie en lame elt plus 
» fpirituel de fort ab lirait. Dieu lui fait 
»» expérimenter qu’il lui veut retirer le 
» foutien de ce qui elt corporel 5 pour la 
» mettre dans une difpofition où elle loit 
«plus détachée , ayant été jufques-là 
« loutenuë par les feus. Effectivement 
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la douceur que lui procuroit la divine “ 
prefence de Notre Seigneur lui faifoit “ 
aire : Vôtre nom efi ttn parfum répandu. “ 
Les jeunes filles vous ont tendrement ai- “ 
me; elles ont fauté, çr treffaillt de joye,en ** 
fongeant à la douceur de vos mamrnelles. “ 

( Cant. 1.2.) Ces jeunes filles lont les “ 
puifl'ances inferieures de lame, 8c tout ** 
ce qui eft de la partie fenfitive. Ces “ 
premières approches du divin époux y “ 
répandent une jubilation plus douce ** 
que toute fuavité 5 ce qui fait couler “ 
fans mefure des larmes plus précieufes “ 
que tous les. tréfors imaginables. “ 
J’ai dit que l’ame fe fentant plus épu- “ 
rée , ne fçaitoù on la veut mener. Elle “ 
a une tendance à quelque chofe , qu’elle 
ne connoîc pas. Cependant elle s’a- “ 
bandonne , 8c ne veut que fuivre le " 
chemin que lui fera voir celui à qui el- u 
le tient avec tant d’ardeur. On lui ou- “ 
vre Vefprit de nouveau pour la faire “ 
entrer dans un état de lumière. Elle <e 
conçoit mieux qu’elle n’a encore fait , “ 
que Dieu eft comme une grande mer “ 
qui ne peut fouffrir rien d’impur. Cet- “ 
te lumière produit de grandes chofes “ 
çn lame, 8c je vis pour lors une difpro- <s 

D iij 
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» portion infinie entre la pureté de l'ef- 
» prit humain , 6c celle qui elt requife 
» pour entrer dans l’union , 6c la com- 
« munication avec la divine majcfie. O 
» mon Dieu ! qu’il y a d’impuretez à pur- 
» ger , pour arriver au terme , auquel 
» l’ame aiguillonnée par l’amour de fou 
» fouverain 6c unique bien , a une ten- 
» dance fi ardente 6c fi continuelle ! de 
» quelle importance elt la pureté de 
. » cœur en toutes les operations tant m- 
» terieures qu’exterieures ! l’Efprit de 
» Dieu eft un cenfeur inexorable. Et 
» après tout , ceci n’effc que le prem ier 
» pas , 6c l’ame peut en décheoir en un 
» moment. Je frémis quand j’v penfe. 
» La correspondance elt ici abfolument 
» ncceflaire , aufli bien que l’abandon de 
. tout loi-même , à la divine providence 
» 6c à la conduite d’un directeur dont il 
» faut fuiv-re les ordres à l’aveugle , pour- 
» vu que ce foit un homme de bien , ce 
•> qui eft fort aile à reçonnoître. Car le 
» Seigneur ne permet pas qu’une ame 
» qui s’eft ainfi abandonnée , s’y trom- 
» pe. Mon Dieu , que je voudrois pu- 
» blier bien haut l’importance de ce 
» point ! il conduit l’ame à la vraye finir 

-JZ- 
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plicicc qui fait les Saints. 

Après que la fer vante de Dieu eut 
reconnu la neceihte de cet abandon , 6c 
combien la louftraction des fecours , & 
des coniblations fenfibles étoit profitable 
à l’ame, elle fe porta avec un courage 
qui ne fe peut dire , à entrer dans cet 
état de dévouement , & courut à pas de 
géant dans cette carrière. 

Cet état d’or aifon , continue-t-elle, «* 
qui a fondrait a l'ame le foutien qivel- <c 
le avoir de l’humanité facrée de Nôtre “ 
i Seigneur , quoiqu’étonnante àl’abordj “ 
lui fait expérimenter qu’elle a gagné , 

Se que cette fou (fraction n’a été que “ 

; pour l’avancer par la pratique folide tC 
des vertus provenantes de l’Efprit de tC 
% Jefus-Chriit , fur tout de l’humilité, “ 

[g; de la patience , & de la charité. A me- “ 

b fure que mon ame s’approchoit de “ 
Dieu , la haine de moi-meme , fie l’hu- “ 
‘ milité croifloient , 6e me failoient faire “ 
l des actions de plus en plus humiliantes. “ 
s Mon ame cependant 11 e laifïoit pas de “ 
g fe porter vers Dieu par une pente pu- “ 
j- rement fpirituelle. je le voulois polfe- “ 
, der d’une façon qui m’étoit inconnue , “ 
(jt- 6v à laquelle lui-même me difpofoit. <c 

D iiij 
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» Je le rencontrois dans toutes créatures^ 

»» 6c dans les fins pour lefquelles il les a 
»> faites : mais c’étoit par une conte m- 
» plation fi épurée de la matière , que 
?» rien n’étoit capable de me diftraire. 

?» Quelquefois m’adreflant à la majefté 
>» divine avec ce paflage dans l’efprit 3 0 
,» Dieul 'vous avez, fait toutes chofes , & 

» par votre volonté elles ont été créées » 

( Apoc.4. 4. ) mon ame connoiffoit plus 
v que ces paroles femblent exprimer j 
» & fondoit en louanges 6c en adions 
»» de grâces : 8c quoiqu’elle s’eftimât ce 
** qu’elle étoit , balle 8c vile créature } 

» néanmoins fa tendance étoit de le pofle- 
»> der par un titre qui lui étoit encore in- 
»» connu , 6c qu’elle preflentoit : mais on 
>» lui découvrait qu’il y a des difpofitions 
» neceflaires pour cela , qui lui man- 
» quoient. C’elt pourquoi elle eût vou- 
» lu palier par les fiâmes , pour arriver 
»» où elle prétendoit. Il n’y avoit point 
»» de travaux quelle n’embraflat ni le 
» jour ni la nuit , pour tâcher d’acque- 
» rir cette dignité 3 quoiqu’elle vît bien 
»» qu’elle ne la devoit attendre que de la 
» pure bonté de Ion Dieu. 

L’ame dans cet état > fait tout foû 

/ 
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pofïible pour gagner le cœur de celui ‘ ■ 
donc elle attend tout ; & lui de fon co- “ 
té, ilia remplit d’un nouvel efprit de “ 
penitence , qui fait qu’elle traite fon' “ 
corps comme un efclave. Elle le en ar- “ 
gede hairesjdeciiices 2c de chaînes ,1e « 
Fait coucher fur le bois , couvert feule- “ 
ment d’un cilice 5 le fait palier une par- “ 
tie de la nuit à fe mettre en fang par “ 
des difciplines } manger de l’abfynthe , “ 
pour ne plus trouver aucun goût dans “ 
les alimens , &c ne prendre de fommeil “ 
que ce qu’on ne peut lui refufer. Ce “ 
même efprit de penitence lui fait pen- “ 
fer les playes les plus infectes 5 l’obli- “ 
ge à s’en approcher &: à chercher me- “ 
me des charognes , pour mortifier l’o- “ 
dorât. Enfin il ne lui donne aucun re- “ 
pos , & il invente continuellement de “ 
nouveaux moyens de foufFrances. S’il “ 
lé prefente quelque petit divertilfe- “ 
ment , l’efprit lui dit qu’il faut quitter “ 
tout pour aller faire quelque peniten- “ 
ce , où il la force à fe retirer , pour “ 
s’entretenir avec Dieu dans la lolitude. “ 
Le corps fe lailfe conduire comme un “ 
mort, tk louffre tout, parce. que la vi- “ 
gueur de l’efprit de grâce l’a furmon- “ 
té, de réduit. <£ 
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• Un jour cet efprit, purifiant par une 
maniéré d’infpiration , qui lui ôtoit pref- 
que toute liberté de refifter j l’obligea 
daller trouver Ion directeur, pour lui 
dire tous les pechez & toutes les imper- 
fections de fa vie > de les lui laitier par 
écrit j & de le prier de les expofer à la 
porte de l’Eglile , avec fon nom 5 afin 
que tout le monde connût combien elle 
avoit été infidèle à fon Dieu. Elle ref- 
fentit dans cette occalion une contrition 
û vehemente , & répandit tant de lar- 
mes i que Ion directeur vit bien que c e- 
toit l’Efprit divin qui la faifoit agir, & 
que fon ame étoit blelfée d’une playe 
que l’amour lui avoit Elite. Cependant 
il parut trouver fort mauvais fon pro- 
cédé, &: la renvoya d’un air tout à fait 
capable de la déconcerter. Elle ne fe 
découragea pourtant point. Sa confian- 
ce & fon humilité charmèrent ce Reli- 
gieux. Il prit fon papier } mais au lieu de 
I attacher à la porte de l’Egliie , comme 
elle l’en avoit inframment prié , il le 
brûla. 

L’obéïlTance que la fervante de Dieu 
rendit a 1 efprit qui l’avoit infpirée , lui 
attira de nouvelles grâces. 1 Une des 
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principales , fut la manifellation de cet 
état inconnu , ou elle dit qu’elle afpiroiç 
avec tant d’ardeur. Un jour quelle 
s’entretenoit familièrement avec Nôtre 
Seigneur , 6e que ion coeur etoit dans un 
mouvement extraordinaire de tendance 
à ce bonheur , quelle ne pouvoir com- 
prendre : J. C, lui dit diilincdement ces 
paroles j Sponjabo te mihi in fide > fponja-* 
bo te mihi in perpetumn : ( Olée z . 1 p- ) 
mais il lui ht voir en meme teins quelle 
n’a voit pas encore tous les ornemens ne- 
cédai res pour ce mariage mylüque , 
dont ils. lui donnoit des aiïurances , 6c 
que lui feul pouvoit la diipofer à un état 
ii fublime, Elle ne tarda pas en erfet à 
fentir que Dieu operoit en elle de plus 
grandes chofes qu’à l’ordinaire. 

Je changeai , dit-elle , tout-à-coup , “ 
de difpofition : car au lieu que je ien- (C 
tois l’efprit de Dieu s’infinuer en mon “ 
ame avec une extrême douceur , auth- “ 
tôt que je me mettois en oraifon . il me “ 
falloit chercher un lieu cache , 6c “ 
111’afleoir, ou m’apuyer ; ians cela, je <c 
fuife tombée devant tout le monde J’e- C£ 
tois puiffaniment tirée 3 6c en unmo- cC 
ment , fans avoir le loilir ni le pouvoir “ 
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>, de faire aucun ade intérieur ; il me 
», fembloit que j’étois toute abîmée en 
„ Dieu , qui ne me lailfoit aucun pou-, 
„ voir d agir. C’eil une fouffrance d’a- 
» mour , 6c il faut pâtir tant qu’il lui 
,, plaît. U femble à lame qu’elle cft pâ- 
„ mée fur ce qu’elle aime, J’étois ainli 
» une heure ou deqx. Cela fe terminoit 
„avec une très -grande douceur d’ef- 
„ prit i 6c j’étois toute étonnée que je 
» me retrouvois dans mon entretien or- 
» dinaire, me familiarifant avec Notre 
» Seigneur , mais plus fortement 6c plus 
» puilfamment que par le paifé, Pour le 
„ corps , cela me l’afïoiblilloic plus que 
» toutes les aufterit-ez que je faifois > 
„ mais je trouvois du foulagement dans 
» les actions extérieures. Je courois à la 
„ pratique des vertus s 6c tout me fer- 
» voit à m’unir davantage au facré Ver- 
„ be incarné , qui me preflbit fans celle , 
„ 6c il m’étoit impolîible de m’entretenir 
,, d autre chofe. Perlonnenes’apperce- 
» voit de ce qui fe palloit en moi > par- 
„ ce que dans l’adion même je m’entre- 
,, tenois aulïï librement avec Nôtre Sei- 
»» § neu r , qu’a 1 oraifon. Je chantois en- 
fuite les louanges démon Jefusj puis 

^ 
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i je prenois une plume , Se j’écrivois mes “ 

:t pallions amoureufes , pour évaporer la “ 

! ferveur de l’efprit ; car autrement la ** 
i; nature n’eût pû y refifter. Cet état “ 

étoit une grande mifericorde de Dieu “ 
fur moi, mais il nelailîoit pas detre “ 
it aufli-bien crucifiant : Se j’avois befoin “ 
t d’une grande foi, dautant que, quand <c 

ii je fentois quelque fonfira&ion degra- “ 
it ce , & que je n’a vois plus ce foutien H “ 
i; fort : j’étois comme un oyfeau en l’air, “ 

& qui n’a rien à quoi fe prendre j & je “ 

demeurois dans la pure fouffrance , en “ 
i: attendant qu’il plût à cette divine bon- “ 

I té de m’en retirer. 

jg Cependant l’on confelfcur ne jngea 
j pas à propos de la laiflèr plus long-tems 
s il dans l’état d’humiliation ou on la rete- 

,[j noit j & après quatre ans , il fit ouvrir les 

fi ; yeux à fon frere & à fa fœur fur l’irre» 

:C J gularité de leur conduite à l’égard d’une 
perfonne qui les touchoit de fi près > 
jg qui n’avoit par aucun endroit mérité un 
, traitement fi rude , & dont ils pouvoient 
tirer des fervices plus elfentiels que ceux 
qu’elle leur rendoit. Ils la prièrent donc 
H de prendre la direction de toutes leurs 
affaires i 3c quelque répugnance quelle 
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eut à y confentir , il fallut ceder à l’au- 
torité de celui qui lui tenoic la place de 
Jefus-Chriff Son bcaufrere étoit com- 
miffionnaire general pour le tranfport 
des marchandifes dans toutes les parties 
du Royaume , Se avoit outre cela , un 
Office condderable dans l’Artillerie. A 
la faveur de ces deux emplois , il entre- 
prenoit quantité d’autres affaires , qui 
l’obligeoient d’avoir chez lui un nombre 
prodigieux de domeftiques de toutes les 
fortes 5 car pour ne dépendre de pcrlon- 
ne , il avoit dans fa maifon tout ce qui 
lui étoit neceffaireen hommes, chevaux, 
liarnois , coches , chariots. La charita- 
ble veuve fe chargea ç-eneralement de 

O O 

tout cela , & ne relâcha rien des premiers 
foins, que l’humiliation , qui y étoit at- 
tachée, lui rendoit plus chers. Au milieu 
de tant d’embarras , elle affure quelle 
ne perdit rien de fon application à Dieu , 
& que Ion efprit fut toujours abîmé 
dans la majefté divine. A la voir , on 
eut dit quelle étoit toute entière à ce 
qu’elle failoit & à ce qu’on lui difoit. 
Néanmoins lorfqu’il ne s’agiiToit pas de 
ce qui étoit de fon devoir , elle ne vovoit 
& n’entendoit rien. Quelque fois elle 

_ 
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pafïbit des jours entiers ou dans des écu- 
ries , ou dans un mâgafin 5 <k d’autres 
fois il étoit minuit , quelle étoit encore 
fur le port à faire charger 6e décharger 
des marchandifes. Tout cela , dit-elle , 
ne me détournoit pas de Dieu , mais “ 
plutôt je m’y fentois fortifiée 3 parce “ 
que tout étoit pour la charité, 6e non “ 
pour mon profit particulier. Quand “ 
j’e'tois furchargée d’affaires , je m’a- “ 
dreffois à Jefus mon refuge ordinaire , “ 
6e ma confiance en lui me rendoit tout " 
facile. Je le careffois 6e demeurois Cc 
aufll tranquille que fi j’euffeété dans “ 
un defert. Ce puiffant fecours me fai- “ 
foit embraffer courageufement 6e ce 
gayement tout ce que je connoiflois " 
lui être agréable. Quelquefois je me “ 
retirais pour l’entretenir dans la foli- " 
tude 5 auflîtôt on me rappelloit , ôe j’ai- “ 
lois joyeufement , en difant : Allons , “ 
mon doux amour! vous le voulez. Je “ 
fuis contente puifque je vous poffede. “ 
Je fentois une legereté nompareille , “ 
faifant tout pour le bien-aimé. J’étois t: 
de très-bonne humeur avec tout le “ 
monde j ce qui faifoit croire que je “ 
faifois tout par inclination ; mais c’é- 
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» toit mon union avec Dieu , qui me 
« donnoit cette gayeté. 

Dans un autre endroit , parlant de 
» ces mêmes difpo lirions , elte dit : j’é- 
» tois étonnée de ce que Nôtre Seigneur 
« me faifoit tant de grâces, &. me préve- 
« noit fi amoureufement , me donnant 
» la hardiefle d’afpirer à là qualité d’é- 
» poufe j mais il me manquoit encore 
» quelque ciiofe , & lur cela mon ame 
*> languifloit , quoiqu’elle fut unie.de 
« volonté à celui qui la faifoit ainfi lan- 
« guir ôc fouffrir. Je faifois mon polîible 
» pour gagner fon cœur > & un jour que 
» j’étois dans ces fentimens, il me mit en 
»» l’efprit le premier verfet du Pfeaume , 
» Ntfi Dominas adificaverit domiim. ( PI. 
» izé.) Une grande lumière le répan- 
» dit en même tems dans mon ame , & 
» me donna l'intelligence de ces paroles; 
» Je vis clairement l’impuiflance de la 
» créature pour s’élever d’elle-même à 
» Dieu j fi lui-même ne mettoit la main 
« à l’œuvre , &; je me fentis établie dans 
» une grande abnégation de moi-même , 
” & dans une humilité genereufe , qui 
» n’attendant rien de foi , efperoit tout 
« de Dieu, 
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Il ne le peut dire combien les ardens « 
delirs qui lont produits par cet amour , « 
caulent à lame de peines & de fouf- « 
frances. Elle ne voudroit pourtant pas « 

S® en lortir , fi ce n’eft pour polTeder ce- « 

!ti lui qu’elle aime , & à qui elle deman- * 
11 de un bailer de la bouche. Il lui fem- « 

£i ble quelle à fans celle les bras étendus « 

Dt pour l’eni brader > & comme il elle le « 
Jï polïedoit déjà , elle dit : Mon bien- ai- « 
K me ejl a moi , & moi je [ms tonte h lui. « 
« il ejl comme un auttx moi-meme > c ejl «■ 
* mon tout , c ejl ma Mie. T ous fes mouve- « 
w mens , toutes les attentions ; tout ce <« 

■ qui eft en elle , tend vers Ion bicn-ai- « 

« mé j mais ce il dans les actions les plus « 
q humbles c]u’elle l'embrafle plus étroi- « 
téjt tement; Qui pourrait dire à quoi l’a- « 
«il mour réduit la créature pour la faire « 
1® courir après lui ? il la captive fous fes « 
amoureufes loixj Se elle n’eltime rien « 
iciï fa vie , pourvu qu’elle le polfede. Il « 
iœ n’y a rien qu’elle ne falTe pour en ve- « 
eiï nir là. « 

iéis C’étoit dans les chemins , & par tout 
:,f. où la conduifoient les affaires, que ces 
[[S choies fe palloient , fans que rien fut 
capable de l’en détourner. Nuit & jour 
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elle foupiroit après ce qui lui avoic ete 
promis. El.e ne donnoit prefque plus 
d’autre nom à Nôtre Seigneur , que ce- 
lai d’amour 5 parce qu’étant une lois en 
oraifon , penetrée des plus vifs fenti- 
mens d’humilité & de relpeél 5 ce divin 
Sauveur lui dit: Vu m appelles ton grand 
Dieu , ton maître , ton Seigneur '< & tu dis 
bien, car je fuis tout cela • mais aujji je 
fuis charité. Lé' amour ejl mon nom , (g c cjt 
celui que je veux que tu me donnes. Il ré y 
en a point qui me plaife davantage , ni 
qui exprime mieux ce que je fuis a i egard 
des hommes. Son ame à ces paroles , fut 
remplie d’une douceur inexprimable. 
Cet aimable nom lui demeura fx forte- 
ment imprimé dans l’efprit Se dans le 
cœur , que quand elle parloit à Jelus- 
Chrift ou de Jefus-Chrixt , elle ne l’ap- 
pelloit plus que fon Amour , Ion très- 
pur & très-chafte Amour. 

Cependant , dès le moment qu elle 
s’étoit vüc veuve , les premiers fenti- 
mens qu’elle avoir eu dès fon enfance 
pour l’état religieux , s’etoient fortement 
reveillez : mais elle devoit l’éducation a 
fon fils. Ainfi , quoiqu’elle fut dès-lors 
convaincue que Dieu la vouloit en Re~ 
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ligion i elle crut que le tems n en étois 
pas encore venu , 6c qu’elle devoit ref- 
ter dans le monde , jufqu a ce que fon 
fils put fe pafler de les foins. Je portois , 
dit -elle, ce joug neceflaire parac-« 
quiefcement aux ordres de Dieu, qui « 
cependant tenoit mon cœur dans un « 
cloître , 6c mon corps dans le fiécle. « 
Mais comme il fembloit ne fe plaire « 
qu a me faire fans celfe de nouvelles « 
mifericordes , dans les ardens defirs «« 
que j’avois de polfeder l’efprit de Je- « 
fus-Chrift : il me failoit expérimenter « 
les grands 6c infinis tréfors qui font « 
& cachez dans les confeils du faint Evan- « 
k gile > à l’obfervation defquels il appelle « 
js; les âmes choifies. Il me faifoit voir fur « 
tout ceux que renferment la pauvre- « 
fs,- té, la chalteté 6 c l’obéïfiance 5 que je « 
® voyois être des vertus éminentes que « 
Nôtre Seigneur avoit choifies 6c pra- « 
u'j tiquées dans tout le cours de fa vie « 
\$ mortelle j afin de nous fervir d’exem- « 
j C : pie. Dans la pauvreté d’efprit , mon « 
Jt - ame concevoit des chofes fi hautes 6c « 
g, fi divines , que tous les Royaumes du « 
iJn monde , 6c tout ce qui peut tomber « 
flj. fous les fens 6c dans la conception de « 
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l’dprk humain , ne lui paroilïoit que 
bouc Se néant. Elle en étoit fi ravie & 
fi charmée , que fi ç eut été une cho- 
ie qui eut pu s’acheter en donnant la 
vie, & quelle eût eu un million de 
vies , elle les eut données pour polîe- 
derun fi. grand t réfor : mais elle voyoit 
que fon prix n’etoit pas de la terre. 
Ah ! mon Dieu, il faut que toute paro- 
le , & toute conception celle j car il 
n’eft point de langue qui puifle dire, 
ni d’efprit qui p aille penfer , ce qui 
. étoit communiqué à mon aine de cet. 

, glorieufe Se magnifique pauvreté d’ef- 
. prit , Se des deux autres vertus qui en 
■ font infeparables. 

. Or , bien que ces hautes vertus s’en- 

> tendent des vœux elfe dits de la Reli- 

• gion , regardant néanmoins la choie 
» en elle-même , ces vertus ne font que 

> des premières démarchés dans lavove 

• de la fainteté , en comparaifon de i’el- 
. prit de ces memes vertus , qui n’eft 
■» autre que l’cfprit cle jcius-Chrnt > cat 
» comme ce divin Sauveur elt le chef de 
» l’Eglife , Se que tous les fidèles font fous 
» fon Domaine : il y a dans ce Domai- 

ne certaines âmes choifies , qui font 
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les âmes religieufes j ôc parmi celles- « 
là , il y en a encore de pins finguÜere- « 
ment choifies , qui l'ont la plus noble « 
partie de Ion Royaume , & dans lef- « 
quelles ce divin Chef influé avec abon- « 
dance fa vie & fon efprit , plus ou « 
moins , félon fon choix 2e fon divin plai- « 
fir. Ce fl à ces âmes qu’il communi- « 
que cet efprit vivifiant , qui les mene à « 
cette véritable pauvreté lubftantielle « 
& fpirituelle , qui ne peut être l’ouvra- « 
que de fa main toute puiflante. 

Après que cette ame fi élevee , a ain- 
fi expliqué la dodrine toute celefte , 
qu’elle puifoit à la fource , dans fes com- 
munications intimes avec la fagelfe in- 
créée : elle revient à ce qui la regarde 
personnellement. Lorfque toutes ces « 
lumières operoient dans mon efprit , « 
je ne voyois pas qu’il me fût poffible de « 
parvenir à la poflefllon des richelfes « 
immenles que je voyois enfermees dans *■ 
ces Sublimes vertus , aufquelles toute- 
fois mon ame tendoit , comme à ce qui « 
formoit la couche royale de l’époux. 
Elle vouloir néanmoins gagner fon « 
cœur , & fes amours. C’eit pourquoi « 
ayant déjà fait le vœu de chaftete , je « 
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» me fends puiffament infpirée de faire 
» encore celui d’obéïlTance & de pau- 
» vreré , en la façon que mon état le 
» pou voit fouffrir. Mon directeur , après 
» bien des examens , y confentit : mais 
»> tout le relie dépendoit de Dieu i car fa 
« créature eft trop foible pour avancer 
» un pas d’elle-même. Ce qui dépend 
» d’elle c’ell fon confentement , l’obéïf- 
» fance & l’abandon de foi-même : car 
» encore que Dieu foit le maître abfoluj 
» néanmoins ayant créé l’ame noble, il 
» la traite noblement , & lui laide fon li- 
» bre arbitre. Mais cette ame , après 
» qu’il l’a vaincue , lui donne tout. Elle 
*> ne veut rien qu’être entièrement dé- 
» pouiilée. Mon vœu d’obéiffance étoic 
» pour mes directeurs , pour mon frere , 
» & pour ma fœur. Je leur étois fourni- 
» fe comme un enfant l’efl à fon pere. 
» Il y avoit à fouffrir ce que Dieu fçait > 
» mais j’étois encore traitée trop douce- 
»» ment. Pour la pauvreté, je n’a vois rien 
» à mon ufage , que ce que ma fœur me 
*» donnoit i &; elle me donnoit plus que 
» je ne voulois. Toutes les affaires de 
*• mon fils étaient dans la pure providen- 
" ce de Dieu > qui nie portoic à en agir 
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ainfi : & comme je trou vois des biens « 
immenfes dans la pauvreté d’efprit >.je « 
ne pou vois procurer à cet enfant que « 
ce tréfor ineftimable : de forte que je ««• 
ne faifois rien ni pour lui ni pour moi. « 
Un jour étant en oraifon , où je ca- « 
r elbois le divin Jefus , il me dit au cœur « 
ces paroles 3 pax h me domtii. Ce fut un <c 
nouveau charme pour me confumer « 
d’amour 5 car cela fut plus pénétrant « 
que la foudre. Cette parole eut un tel « 
elfet , que jamais depuis je 11 ai perdu « 
la paix intérieure un feul moment 5 « 
quelque croix que j aye eu a porter ■> * 
rien ne peut empêcher mon cœur de fe ** 
conformer à Dieu 3 Se quoique j aye « 
quelquefois des peines extrêmes , je les « 
vois toujours dans fa paix par une heu- « 
reufe conformité , ne voulant que ce « 
que veut l’Amour. Il n’y arien cL’heu- « 
reux en cette vie , comme la poileilion «. 
de cette paix. C’ell: une nourriture du « 
Paradis 6i une vie de Dieu , ou du « 
moins , c’eft un gage de celle dont nous « 
jouirons dans l’éternité. “ 

Cette paix charmante que goutoit la 
vertueufe veuve , 11e diminuoit en rien 
fadeur avec laquelle nous l’avons vue 
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foupirer après l’heureux état qui lui 
avoit été montré. Ce mélange admira- 
ble de difpofitions, qui paroiÜoient con- 
traires , produifoit un amour qui fouf- 
froit une langueur continuelle. En cet 
» état, dit-elle, Pâme elt en Dieu, & 
» lui parle 3 fon efprit lui donnant une 
v amoureufe aélivûté , qui lui fait parler 
« un langage divin. Lame n’eft pas dans 
« la polïeliion des biens qu’elle attend j 
» & l’ époux fernblc fe plaire a la faire 
*» ainlî mourir de langueur. Le plus grand 
» foulagement quelle trouve , elt dans 
»» la communion journalière , où elle eft 
» allurée quelle polfede fa vie. Non feu- 
« lement la foi vive lui en donne la cer- 
» titudei mais ce Dieu de bonté, lui- 
» même , lui fait expérimenter par une 
» liaifon d’amour , que c’elf lui quelle 
” reçoit. Quand tout le monde enfem- 
»* ble lui diroit le contraire 3 elle mour- 
»» roit pour la confelîion de cette vérité. 
* Mon corps brilé par les pénitences , & 
» epuilé par les fatigues que je prenois 
*» pour le fervice du prochain , rctablil- 
51 foit fes forces en mangeant ce pain 
« divin. Mais quoiqu’avec une certitu- 
« de de foi &, de jouïlTance , j’eulEe polie- 
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dé mon bien-aimé dans la fainte com- « 
mu n ion > néanmoins, moi a me reve- « 
noit à fa tendance ordinaire , ce qui me « 
donnoic de très— grands gcuis de mou— ** 
rir. En feignez - mot , mon bien -aimé , «« 
lui difois-jcen gemiiTant, ouvous prenez 
votre repos pendant la chaleur au midi. « 

: ( Cane. 6 . ) Emmenez-moi dans vos jar- « 

dins, 2e dans la folitude , où rien ne « 
m'empêche de jouir de vos laciez cm- “ 
braflemens. Quoiqu’il fut en moi , il « 
fembloit s’enfuir de moi & le retirer « 
ii dans fa lumière , inacceflible aux Sera- « 
i: phins mêmes. ** 

Jj II falloir que les effets de la divine 
Euchariltie fulfent bien fenfibles en el- 
le , pour lui conferver toute fa vigueur 
•g au milieu des aulleritez dont elle affli- 
geoit fon corps 5 car elles etoient excef- 
j ; lives. Quand au milieu de lhyver elle 
!(t , s’étoit laiflë tranfir de froid , elle fe dc- 
chiroit impitoyablement par des dilci- 
piines armées de pointes. Enluite elle le 
revêtoit d’une haire dont les noeuds en- 
ji troient dans les playes quelle venait de 
fe faire? & en cet état, elle alloit fe 
jetter fur une planche , pour prendre 
un peu de repos. L’été elle fe fervoit 
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de disciplines d orties; mais d’une manié- 
ré fi terrible , & le mettoit le corps tel- 
lement en feu , -qu’il lui fembloit erre 
dans une chaudière bouillante. Cela du- 
roit trois jours 3 après quoi elle recom- 
mençoit. Nous avons vu quelle mêloit 
de l’abfynthe dans tout ce quelle man- 
geoit. Hors des repas, elle en tenoit 
dans fa bouche , pour en goûter 1 amer- 
tume à longs traits : mais comme on s’ap- 
perçût que cette mortification lui rui- 
noit l’etlomach , on la lui défendit. A 
force de coucher fur le bois , elle le ren- 
dit infenfible le côté fur lequel elle fe 
mettoit 3 mais il lui en coûta beaucoup , 
avant eue d’en venir là. Elle avoué que 
de toutes les aufteritez , celle-là fut la 
plus fcnfible 3 parce que la dureté du 
bois 8c la pefanteur du corps , lui fai-. 
Soient entrer dans la chair les crins du 
cilice dont elle étoit revêtue 3 enforte 
qu’elle ne pouvoit prefque dormir. Elle 
prenoit plaifir à fe refufer tout ce qui 
étoit de fon goût , 8c il ne lui étoit pref- 
que plus poilible de fe contenter en quoi 
que ce fut. Quelque fois elle s’en alloic 
palfer la nuit dans une caverne, Scelle 
l’y part.igeoit , comme ailleurs , entre la 
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priere , la penicénce 6e le repos » il l’on 
peut appeller repos un fommeil pris de 
la maniéré que nous venons de voir , il 
effc allez furprenant que fon confelTeur 
lui ait permis tout cela : mais elle allu- 
re que i’infpiration e'toit fi. forte 6e fi vi- 
fible , qu’il n’étoit pas poffible de s’y op- 
pofer. Ceux qui ont de l’experience 
dans la conduite des âmes , trouveront 
cette raifon bonne : les autres doivent 
au moins fufpendre leur jugement. 
D’ailleurs , jamais Madame Martin ne 
fut incommodée de fes pénitences 5 au 
contraire , elle y recevoir une nouvelle 
vigueur : mais ce qu’elle ajoute elt en- 
core, ce me femble , plus capable de la 
juftifier , 6e celui qui avoit la conduite 
de fon ame. Voici comme elle parle. 

Je n’avois point d’heures pour mes « 
pénitences, & il mefalloit fuivrel’inf-« 
piration fur le champ 5 car quoi quel- « 
le fe fît fentir dans une grande paâx 5 ,£ 
elle avoit tant de force & de perfua- « 
tion , qu'il falloir aller où elle me por- « 
toit. Je ne manquois jamais d’y rece- « 
voir de nouvelles grâces , & une aug- « 
mentation de ma paix intérieure. D’ail- « 
leurs, mes aulteritez n’ont jamais rien «« 
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« dérangé de mes devoirs , ni apporté 
» aucun trouble à ceux avec qui j’etois. 
» Tandis qu’ils s’entretenaient fur diffe- 
» rentes ehofes , je me retirais douce- 
* ment , & je donnois à Dieu le temps 
v qu’il vouloit 5 puis je retournois. Avoir 
=* toujours un Dieu prefent <k. ne pas lui 
*» obéir , cela cil impoflîble. V oir qu’il 
» eft l’amour même, cela elt encore plus 
« preffant. L’a me ne demande qu’à lui 
» complaire, 6e à faire amoureufemenc 
» ce qu’il veut qu’elle fafle, Au m oin- 
« dre mouvement qu’elle relfent, elle dit: 
« Allons , mon amour , allons à la croix. 
» Alors il fembie qu’elle yole. D’ailleurs 
« plus elle foufffe , plus elle eft unie à 
» fon Dieu j & elle eft entre fes mains , 
« comme le fer entre les mains du for- 
»> çeron. 

Madame Martin vécut ainli julqu’a 
1 âge de vingt-trois ans. Dieu qui n’a- 
voit point encore permis au démon de 
troubler la paix de fon ame , voulut 
alors qu’elle fut mife à l’épreuve des 
tentations. Tout d’un coup elle perdit 
abfolument le goût des ehofes de Dieu : 
& au lieu de cette allegreflfe , avec la- 
quelle elle fe par toit à tous fes exerci- 
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ces, elle y reflentoit des répugnances 
extrêmes. La douceur & la patience à 
l’égard du prochain , ne lui a voient jul- 
ques-la prelque rien coûte : elle le tiou- 
va d’une fenfibiiité & d’une aigreur d’ef- 
prit, qui lui euflcnt fait bien faire des 
fautes , fi elle ne fe fût extrêmement ob- 
fervée. Dépendre en tout d’un direc- 
teur , lui parut un joug intolérable 5 & 
elle eut fur cela des allants fi violens i 
foutenir, qu’elle en étoit quelquefois 
hors d’elle-même. Les fçrupuks le joi- 
gnirent aux tentations , Sc elle en eut 
i'ur tout de très-importuns lur la con- 
duite qu’elle tenoit touchant les affaires 
domeltiques & les interets de fon fils. 
Elle fe reprefentoit à elle -même comme 
une mere dénaturée 3 Se fon abandon à 
la divine providence étoit dans fon ima- 
gination frapée comme une véritable 
préfomption. La fituation où elle fe 
trouvoit dans la maifon de la fœur , 
quoiqu’il n’y eût rien d’humiliant qui 
ne fut volontaire 5 lui devint un efclava- 
ge indigne d’une per forme d honneur. 
Enfin, elle le vit attaquée de tous co- 
tez , lans que perlonne pût ni la foula» 
ger ni la confoler. Elle propofoic bien 
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les doutes 5 mais les décidons de fou di- 
recteur ne la raflîiroient poinc. Elle ne 
recevoit pas plus de foutien du côté de 
l’intérieur 5 toutes les puiflances de fon 
ame étoient comme dans une entière 
ilupidité : & quoique fa raifon ne fat 
pas fl troublée , qu’elle ne vît bien qu’il 
n’y avoit rien à craindre ; elle n’en étoit 
pas moins tourmentée. La crainte d e- 
tre trompée la faidlfoit fouvent. Elle 
fentoit toutes les puiflances de lame 
comme liées 5 enforte quelles ne pou- 
voient agir. Dans la peinture quelle 
nous a laiflee de cet état , elle dit que 
d’elle-même , elle n’auroit pu fupporter 
la tentation , d cette parole du Prophète 
ne fe fut veridée en elle : Je fuis avec lui 
dans la tribulation. ( Pf. 5) o . I 5 . ) Elle 
ajoute que cette expérience n’efl: pas 
fendble, mais que le Seigneur influé 
dans lame une vertu fecrete & foncière, 
qui aide à porter le fardeau 3 ce qui 
rend invincibles ceux qui ont de la fl- 
clelité. La demie fut héroïque dans tout 
le cours de cette épreuve 5 elle ne man- 
qua à rien de ce qu’ede devoit à Dieu , 
& ne tomba pas dans la moindre impa- 
tience, Lorfqu’elle y penfoit le moins. 
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elle fe fentoit tout à coup foulagée , &; 
au même moment elle reconnut cjue 1 e- 
tat affligeant par où elle venoit de pal- 
fer , étoit une clilpofition neceflaire à de 
nouvelles faveurs. Alors, dit -elle, ** 
mon ame tranfportée par une puilfan- « 
ce qui la mettoit dans un état palîif , « 
parloit à Dieu dans une très-grande « 
privauté , fans qu’il fût en mon pou- « 
voir de l’empêcher. Ce font des piain- « 
tes amour eu les , ce lont des gémi de- « 
mens indicibles j chaque retour fem- « 
ble devoir confumer l ame. Un attrait 
la porte à l’amour du bien-aime du Pe- ** 
re Eternel , 8e lorfqu’elle croit en aller « 
jouïr 8e fe perdre dans fon lein , une « 
lumière fortie de la grandeur de la ** 
Majefté , le lui dérobe 5 mais ce n elf •» 
que pour aiguillonner davantage l’a- « 
me , qui dans fes retraites , relient de « 
nouveau fes langueurs. Si j’eufle crié « 
bien-haut , cela m’eût loulagee. Ce « 
font des affeélions ardentes , qui ne fe « 
peuvent décrire. Je m’enfermois dans « 
un lieu à l’écart : je me profternois « 
contre terre , pour etouffer mes fan- « 
glots , 8c tout enfemble , pour gagner « 
par un abbailfement intérieur celui « 



g o La Vie de la Mer 6 

» pour qui foupiroit mon ame > l’amour 
» ni la privauté , ne diminuant en rien 
» le relpect. Je ne trouvois de foulage- 
» ment que dans les actions de charité 5 
» c’étoit ce qui me failoit vivre 5 j’en 
» cherchois les occafions* Les macera- 
» tions me lervoient aufli beaucoup, 

»» quoique je 11e les fille que pour châ- 
« tier mon corps , ôc pour adorer les 
>> fouffrances du furadorable V erbe in- 
» carné, dont je voulois gagner le cœur 
« en revanche de ce qu’il avoit ravi le 
« mien. 

» Il ne me lailToit en repos ni le jour 
» ni la nuit. J’avois regret du fommeil 
» que je prenois , quoiqu’il fut fort 
» court , Se je m’éveillois fort louvent 
» en orailon. Ce qui me failoit le plus 
« fouffrir dans le monde , c’elt que je le 
« voyois tout contraire à l’efprit de Je- 
» fus-Chrift. Mon elprit , qui ne voyoit 
» rien d’eftimable , que les laintes & di- 
» vines maximes du fils de Dieu > 11e 
» pouvoit comprendre comment elle el- 
« les étoient fi peu fui vies de ceux qu’on 
» appelle bons chrétiens. Comme j’étois 
, dans ce fentiment , qui me failoit por- 
» ter une efpece de martyre ,Nôtre Sei- 
gneur, 
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gneur j dont les amabilicez font infinies , « 
me découvroit d’une maniéré très-fpi- « 
rituelle. Tout ce qu’il a fait pour les « 
hommes , 6c à quel point fon amour « 
pour eux l’a réduit. Durant un Carê- « 
me, il me découvrit lefacré my Itère « 
de fon Incarnation d’une façon dont « 
je ne l’a vois jamais conçu 5 mais depuis « 
ce tems-là, j’ai lu quelque chofe qui «* 
y avoit du rapport. « 

Cette vue 6c cette application conti- « 
nuelle me donnoit un nouvel amour « 
pour la Religion } où hors de l’embar- « 
ras du monde fe pratiquent les maxi- « 
mes du fils de Dieu , je gemifluis &: « 
trou vois de jour en jour plus pefans les « 
liens qui me tenoient dans le monde. « 
Cependant appliquée de corps aux « 
choies extérieures , j’avois l’efprit « 
lié au furadorable Verbe incarné. Si « 
l’horloge fonnoit 6c qu’il me fallut « 
compter les heures 5 j’étois obligée de « 
les compter par mes doigts 5 parce que « 
cet intervalle mettant de l’interruption « 
à mon colloque amoureux , j’étois dans « 
un état violent. En écrivant les teins « 
de prendre de l’ancre étoient de pre- « 
deux inftans , dont je ne perdois rien. « 

E 





1 
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s Tout mon extérieur paroilfoit joyeux , 

» à caufe de la paix qui inondoit mon 
,, cœur , ê£ parce que monameetoit unie 
» à un objet infiniment agréable. 

Il eft rare qu'on tombe clans 1 îllufion, 
qu’on prenne pour des illuftrations 
divines 2c des touches d’un attrait vio- 
lent les écarts d’une imagination échauf- 
fée , 6c les effets naturels d’un tempéra- 
ment tendre , quand on cherche Dieu , 
fans fe rechercher foi-même en rien. 
Que fi avec cela on ne fait aucun fond 
fur fes propres lumières \ fi on fait plus 
de cas des exercices de la charité, de 
l’humilité , 6c de la patience chrétienne, 
que des faveurs du ciel 5 on peut aire 
qu’il n’y a rien à craindre dans ce que les 
voyes intérieures ont de plus fingulier: 
& autant qu’on doit témoigner de zélé 
pour reprimer ces faux fpiritueis , qui ne 
parlant que d’états furnaturels ôc d’o- 
perations celeftes , font fur ce qui les 
touche d’une delicateffe inconnue à ceux 
qui paroiffent agir davantage félon l’ef- 
prit du monde : autant clt-on oblige ue 
prendre contre les prétendus elprits 
forts , les interets de ce petit nombre de 
véritables myiliques , qui font la gloire 
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de l’Eglife , 8c l’une des plus précieufes 
portions du troupeau de Jefus-Chrift. 
Or il n’y eut peut-être jamais perfonne 
de qui il fut plus ailé de juger de quel 
elprit elle étoit animée , que nôtre ver- 
tueufe veuve. Expofée tous les jours 
aux importunitez d’une multitude de 
domefliques 8c d’ouvriers , on la vit tou- 
jours conferver une égalité d’ame , qui 
ne convient point à la foiblelfe d’un ef- 
prit trompé de bonne foi , ni à la vanité 
de celui que la préfomption auroit en- 
traîné dans l’illulîon. On l’a même vue 
conferver toute fa tranquillité dans des 
conjonctures , où il s’agiiToit de toute fa 
réputation. Je ne croi pasau relie qu’on 
trouve à redire que je rappelle de tems 
en tems ces fortes de confiderations* 
Comme tous ne font pas en état de re- 
connoître les véritables operations de 
Dieu en elles-mêmes : il faut donner des 
réglés pour les connoître par les effets. 
Il efb vrai qu’il s’en trouve quelquefois 
d’un caraêtére li lîngulier, 8c qui font 
fi bien marquées , qu’elles emportent 
conviction, & defarment toute la fageflè 
humaine 5 8c je croi pouvoir dire que tel 
elt ce qui fuit. 
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» La divine Majeftë me pourfuivant 
» fans celle par ia communication de fes 
» grâces St de fes lumières } St voulant 
,> me faire quelque don extraordinaire , 

» me donnoit une dilpolition de pureté 
» toute particulière , qui me portoit a 
» l’aneantiffement de moi -même. Un 
» matin , c’étoit la fécondé fête de la 
- Pentecôte , comme j’entendois la fain- 
„ te Meffe , ayant les yeux élevez vers le 
« ciel , en un moment ils furent fermez 5 
» St mon efprit élevé St abforbé dans la 
» vue de la très-fainte St très-augufte 
» Trinité, toutes les puiflances démon 
» ame étoient arrêtées , St foudroient 
» l’impreffion qui leur étoit donnée de ce 
» facré my Itère } St cette impreffion étoit 
» fans forme ni ligure , mais plus claire 
« que toute lumière. D’abord elle me fit 
« connoître que mon ame étoit dans la 
» vérité j St cette vérité me fit voir en un 
» moment l’admirable commerce qu’ont 
« enfemble les trois divines Perfonnes: 
» l’amour du Pere , qui fe contemplant 
foi-même engendre fon Fils , lequel 
« elf de toute éternité. Mon ame étoit 
« informée de cette vérité d’une façon 
” ineffable. Elle étoit véritablement 
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abîmée dans cette lumière. Enfuite el-« 
le voyoit l’amour mutuel du Pere 6e du « 
Fils qui produiient le Saint Efprit, ce « 
qui le fait par un réciproque plonge- « 
ment d’amour , fans mélange 6e fans « 
confufion. Je recevois l’impreffion de « 
cette production , entendant ce que « 
ce fl: que fpiration 6e production > fpi- « 
ration a&ive 6e fpiration palîive. Mais « 
la pureté de cette fpiration 6e de cette « 
production eft fi. fublime 6e fi haute , « 
que je n’ai point de termes pour l’ex- « 
primer. Voyant les di il mêlions , je « 
connoiflois l’unité d’eflence entre les « 
trois divines Perfonnes > 6e quoiqu’il « 
me faille plufieurs mots pour le dire: « 
en un moment, fans intervalle de tems , « 
je connoiflois l’unité , les diftinctions , « 
les operations dans elles-mêmes 6e hors « 
d’elles - mêmes. Neanmoins en une « 
certaine manière fpirituelle j’étois « 
éclairée par degrez , félon les opéra- « 
tions des trois divines Perfonnes hors « 
d’elles-mêmes. « 

Dans le même attrait & dans la mê- « 
me impreflîon, la très-fainte Trinité « 
inftruifoit mon ame de ce qu’elle ope- « 
roit elle - même par communication « 

F iij 

^ _ 
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„ en la fuprême Hiérarchie des Anges, 
« à fçavoir des Chérubins , des Séraphins 
» & des Thrônes , lui lignifiant les fain- 
» tes volontez, fans interpofition dau- 
» cun efprit créé : 6c je connoiffois dif- 
» tiriclement les operations 6c les rap- 
» ports de chacune des divines perfon- 
j) nés dans chacun des chœurs de cotte 
» fuprême Hiérarchie. Que le Pere 
» Eternel habite dans les Thrones, par 
„ où m’étoient fignifiées la pureté 6c la fo- 
» lidité de fes penfées éternelles. Que le 
» Verbe par la fplendeur de feslumie- 
» res fe communique aux Chérubins j 
» que le Saint-Efprit fe répand dans les 
» Séraphins, & les remplit de fes ar- 
» deurs. Qu’enfïn toute la très-fainte 
» Trinité , en l’unité de fa divine elfen- 
» ce fe communique à cette fupreme 
» Hiérarchie , qui manifefte les volontez 
w divines aux autres efprits celeftes , fe- 
» Ion les ordres qu’elle en reçoit. Mon 
» a me étoit toute perdue dans ces gran- 
« deurs. Il fembloit que la divine Ma- 
» jelté fe plut à l’illuminer de plus en 
« plus en des chofes qui palient iniini- 
« ment la foiblelfe de la créature. Il 
» me fut encore montré que quoique la 
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Divinité ait mis de la lubordimtion « 
dans les Anges, pour recevoir l’iliu- « 
mination les uns des autres par degrez : « 
toutefois lors qu’il lui plaît , elle les « 
illumine par elle-même , ce quelle fait « 
aulfi en ce monde à quelques âmes « 
choifies. J’entendois 6c experimentois « 
auffi de quelle maniéré mon amc étoit « 
créée à l’image de Dieu j que la me- « 
moire avoit raportau PereEternefl’en- « 
tendement au Fils , 6c la volonté au S. « 
Efprit i 6c que par une efpece de ref- « 
femblanee avec la fainte Trinité , l’ame « 
cft trine en fes puilfances , 6c une en « 
fa fubftance. 

Il feroit allez difficile de comprendre 
comment, fans aucune operation parti- 
culière de Dieu , une jeune femme igno- 
rante a pu avoir des lumières fi pures , 
6 c trouver des expreffions fi j uftes 6c lî 
élevées fur ce qu’il y a de plus incom- 
prchenlîble dans nôtre fainte Religion. 
On voit dans fes autres écrits > plulieurs 
particularitez de ce ravilfement , que je 
ne croi pas devoir omettre. Elle dit dans 
un endroit , que par intervalle elle re- 
venoit à elle 5 mais qu’auffi-tôt l’Efprit 
la ravilfoit de nouveau , 6c l’ablorboit 

F iiij 

^ 
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toute en lui. Que l’imprelfion quelle 
fouffrit alors de la fainte Trinité, étoit 
fans forme ni figure fenfible : que le 
terme de lumière , ni celui même d’im- 
prelfion , ne lui paroiflent pas propres , 
parce qu’ils tombent fous les fens , & 
qu’elle n’en trouve point pour exprimer 
ce qui fe pafla en elle. Que fon ame fe 
trouvait dans la vérité , & entendoit en 
un moment l’ineffable commerce des 
perfonnes divines entre-elles. Lorfque 
» je dis , ajoute-t-elle , que Dieu me le 
» fit voir , je ne veux point dire que ce 
» fut un acte s parce que cet acte elten- 
» core dans la diction , 6 c paraît mate- 
*» riel , mais c’eft une chofe divine. En 
» un mot , lame étoit abîmée dans ce 
» grand océan, où elle voyoit & enten- 
» doit des choies inexplicables. Quoique 
» pour en parier il faille du tems , l’a- 
» me neanmoins voyoit en un inllant le 
» my Itère delà génération éternelle du 
» fils , engendré par le Pere , &C de la 
♦> production du Saint-Eijprit , qui proce- 
« de du Pere &: du Fils s le tout fans mé- 
» lange ni confufion. Lame quoi qu’a- 
« bîuiée dans ce tout , ne pou voit pro- 
« duire aucun acte 5 parce que cette 



Marie de l’ Incarnation. Liv. II. S 9 
immenfe lumière qui l’abforboit , la « 
rendoit impuiifante à lui parler 5 & « 
quoiquainfi anéantie dans cet abîme « 
de lumières comme le néant dans le « 
tout 5 cette furadorable Majefté l’intro-- 
du doit par fon immenfe 6 c paternelle « 
bonté , lui communiquoit de grands « 
fecrtts de ce divin commerce du Pere « 
au Fils , 6e du Pere 6e du Fils au Saint- « 
Efprit par leur embraflement recipro- « 
que 6e leur amour mutuel. Cette gran- « 
de operation me fit changer d’état : je « 
fus un long efpace de tems que je ne « 
pouvois fortir de l’application aux trois « 
Per Tonnes divines } ce qui me caufa « 
une très-grande apprehenfion d’être « 
trompée , 6e que ce ne fut quelque pié- « 
ge du diable pour m’amuler ôe retar- « 
der en la vie lpirituelle 6 e dans la pra- « 
tique des vertus. 

Je demeurai ainfi toute craintive , « 
jufqu’à ce qu’étant une fois en oraifon , « 
plus peinée qu’à l’ordinaire , une voix « 
intérieure me dit : Demeure-la comme « 
la colombe dans Ion nid. En ce mo- « 
ment , je fus affûtée ôe en paix. Je de- « 
mettrai en ce my Itère comme dans une « 
couche divine, où je prenois mon re- « 
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» pos & mon repas : car les paroles de 
« Dieu lo ît des œuvres 5e une manne 
» celelte. O Ciel ! qu’eit-ce que demeu- 
» rer en Dieu ? cela ne fe peut dire. 

~ Et il elt à remarquer qu’il n’en elt 
w pas des lumières qui viennent de Dieu 
« par une forte imprelîion , comme de 
« celles qui fc puifent dans les livres , & 
” qui viennent de Pinltruétion des hom- 
” mes. Celles-cy s’oublient facilement > 
*» mais celles-là font une telle imprelîion 
” en l’ame , qu’on s’en l'ouvient toujours, 
« 5e qu’on y demeure fortement établi. 
” Lorfqu’on lit , ou qu’on entend parler 
» des m y Itères de la foi après ces vidons 
» celeftes s on voit que l’on a connutout 
» cela , 5e que l’on voudrait mourir pour 
» ces veritez 5 ce qui elt d’une très-gran- 
« de confolation à Pâme , qui ayant eu 
« crainte d etre trompée , ôe connoilïant 
« enluite que ce qui s’eft palfé en elle 
» elt conforme à la foi de l’Eglife , dont 
» elle tient à fouverain bonheur d etre 
** fille j elle relte dans une parfaite & 
“ folide paix. Après ce récit , la fervan- 
te de Dieu établit plufieurs principes 
touchant les illultrations divines , qui 
font bien voir qu’elle a voit été à l’école 
d’un çrrand maître. 
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Dans un autre mémoire, où elle don- 
ne le nom de tendance à la difpofition 
dans laquelle elle étoit pour lors j elle en 
parle ainfi. La tendance eft le premier « 
état de l’ame bleflee du faint Amour , « 
& oui ayant encore le dard facré dans « 
la playe , fouffre pour s’unir à fon vain- « 
queur , parce qu elle ne le peut attein- <c 
dre , n’étant pas encore dans la pureté « 
requife à cette union. Il lui faut palier « 
par divers feux & par divers maux , « 
avant que d’y polïeder fon bien-aime. “ 
C’elt pourquoi elle foupire jour 6e nuit « 
6e par des élans continuels , elle ouvre « 
fes bras , ou , pour mieux dire , elle <c 
étend fes aîles , qui font dans un mou- « 
veinent continuel. Ce que je couche ct 
ici par écrit , continue-t-elle , n’eft “ 
qu’un leger crayon de ce qui fe paffoit. « 
Enfin l’efprit qui agilîoit en mon ame , - 
la remplilfoit de lumières , aufquelles 
elle ne répondoit que par fon amou- « 
reufe activité > ce qui lailoit un entre- c * 
tien continuel , comme entre deux « 
amis. La langue ne le fçauroit dire : « 
car cette comparaifon, quoique forte, “ 
eft encore trop terreftre pour l’expri- « 
mer. La langueur étoit caufée par de « 
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" nouveaux écoulemens & par dés coin 
*» ches divines. Je croi que c’eit ce que 
» le Saint-Elpric fait dire à l’Epoufe des 

* Cantiques : Soutenez-moy avec des fleurs, 
appuyez-moi avec des pommes , car je 

" languis d’amour. ( Cant. 2.5.) Mon 
» a me voyoit les beaucez ravilfintes de 
« l’Epoux : elle voyoit qu’on la preparoit 

* a s’unir à lui , mais ce délai la faifoic 

- mourir. Tout ce quelle pouvoit , c’é- 
» toit de répéter fans celle : Ah ! mon 

- amour t ah ! mon bien-aimé.. 

On peut juger de la fuhlimité de Te- 
tat ou Dieu vouloir élever fa fer vante , 
par 1 excellence des moyens qu’il em- 
pioyoit pour s’y dilpofer. Souvent la feu- 
le vue de la Ma je dé divine lui faifoit 
connaître la ballelïe d’une maniéré infi- 
niment fenfible, & l’abbatoit de telle 
forte , qu’on l’a vu tomber en défaillan- 
ce. Û autres fois Dieu la réveiiloit par 
des touches intimes s Ôc comme fi il eut 
dit i me voici , il commençoit à le faire 
voit , & elle, croyant que le moment 
déliré étoit venu , fe prefentoit pour 
1 embralTer 5 mais il fe deroboit aulîi-tdt, 
& la lai doit dans un defir plus ardent 
q U auparavant. Il fe prefentoit de nou- 
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Veau 3 puis le retiroit encore : Si ainfi 
par les approches Si les retraites , il pre- 
noit plaifir à faire croître Ion amour. 
Après cela ilprenoitune voie contraire. 
Si la purifioit en .la rejettant , en l'éloi- 
gnant de fa préfènce : mais ce n’éiok 
que pour l’attirer plus efficacement. Un 
jour il lui fit voir fon ame dans l’état de 
pureté ou il la vouloir. Le fruit de ce 
ravilïèment, fut quelle conçut que Dieu 
lui faifoit jultice , en different la grâce 
qu’il avoit delfein de lui faire , Si que 
depuis toutes les créatures ne lui furent 
plus rien. Enfin elle fut encore fiemi- 
lè aux trilles épreuves des peines inte- 
rieu es. Tout ce qui lui étoit arrivé juf- 
ques-là lui parut frivole. Les paroles de 
fon diredeur , bien-loi n de la ioûtenir , 
redoubloient fes frayeurs , 8e la con- 
tinuelle prefcnce d’un Dieu , qu’elle 
croyoitnepas aimer, lui étoit un fup- 
plice intolérable. Elle fut plu fieu rs mois 
dans cet état. Enfin un jour qu’elle ta- 
choit de faire oraifon , ces paroles lui fu- 
rent dites dans l’interieur : C’ejl dans la 
foi que je t'é pou ferai. ( Olée i . I p . ) Ce 
n’étoit pas , comme la première fois 
qu’elle avoit entendu ces paroles > une 
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promeflc , mais un avertilfement de ne 
chercher point d’autre voye pour arri- 
ver a cet état fublime , que la foy , 6c 
d’en faire ion unique fouiien. Ses pei- 
nes ne lui furent point ôtées , mais elles 
lui devinrent cheres 6e aimables. De- 
>» puis cette nouvelle lumière , dit-elle , 
« il me fut plus ailé de m’entretenir avec 
» Dieu par la foi , fans aucun autre fou- 
» tien. Cela me nourrilfoit 6e me tenoit 
» contente 6e paifible. Je me regardois 
»> toujours comme un objet vil 6e mépri- 
« labié , indigne des mifericordes de mon 
» Dieu. La partie fuperieure s’étoit ren- 
» due la maîtreflè , 6e fembloit même 
» avoir de la joye de Voir fouffrir fes en- 
» nemis , à fçavoir l’imagination 6e les 
» appétits , fans qu’ils puflent lui nuire. 
» Feu à peu mes peines diminuoient , 6e 
» de moment en moment mon el’prit fe 
« reveilloit , pour arrêter celui qui étoit 
» mon amour j mais cet efprit étoit fe- 
» vere , 6e exaét à ne lailfer prendre au- 
« cune cunfolation à la partie inferieure, 
» parce qu’il vouloit aller à Dieu par une 
” très-grande pureté , 6e fans aucun fen- 
« timeut. Etant ainfi abandonnée à ce- 
?» lui qui me nourrilfoit de loi , je m’elti- 
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mois plus riche en ma pauvreté fpiri- « 
ruelle , que h j’eulTe eu tous les tréfors « 
imaginables. Mon plaifir étoit de re- « 
garder Dieu dans la foi : & fi l’on m’eût « 
demandé qu’elle étoit mon occupation « 
intérieure , j’eufle répondu , je me con- 
tente en celui qui eft tout & qui rem- « 
plit tout. 

Tant de courage & un fi généreux 
abandon de foi-même , engagea Dieu à 
fe remontrer à fon humble fer vante. 
Elle fe fentit tout à coup dans une pri- 
vauté , qu’elle 11’avoit pas eue depuis 
long-tems. L’Epoux paroilfoit vouloir 
encore s’éloigner , mais elle étoit portée 
à le rappeller par ces paroles du Canti- 
que : Venez , , mon bien-aimé , venez en 
mon jardin. ( Cant. 5.1.) Aulïi-tôt elle 
reconnoifloit qu’il etoit proche j elle en- 
tendant fi voix , qui n’étoit autre chofe , 
dit-elle , qu’une manifeftation de lui- 
même , faite à la dérobée } qui etoit fui- 
vie d’un trelfaillement , & qui lui faifoit 
dire dans les élans amoureux : J’entends 
la voix de mon bien-aimé. Voila qti il re- 
garde ; il ejl derrière la muraille. Il me re- 
garde an travers des treillis. ( Cant. 
i. 5. ) 

^ 
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« Enfuitc N Ôtre-Seigneur donna à mon 
» ame une nouvelle impreflion de Tes di- 
» vines perfections , qui étoit tout en- 
» femble amour de lumière : mais il lem- 
» ble que l’amour engendroic la lumie- 
» re. Lorfque mon ame , dans fon im- 
» preflion, contemploit Dieu comme vie, 
” les foupirs ne pouvoient rien dire , fi- 
» non > o vie ! o amour ! elle portoit un 
» amour fubftanciel de foncier , qui lui 
» failoit fouhaiter que fa vie fut perdue 
» dans cette divine fource de vie. Elle 
« concevoit les hautes veritez du pre- 
» mier chapitre de l'Evangile de laine 
» Jean , ou le V erbe eft reprelenté com- 
» me lumière de comme vie , où il eft 
» parlé de la plénitude de cette vie di- 
« vine qui nous a rendu participans de 
» fon abondance , du bonheur infini des 
» âmes qui font nées en Dieu , de non 
» point de la chair de du fang > de la 
» communication ineffable de cette vie 
» par la grâce de par l’amour , de de l’in- 
» fluence du Verbe , comme chef des 
, » chrétiens > de fur tout des âmes lain~ 
« tes. Ah ! qui pourroit dire Pexcellen- 
« ce de cette communication. Je ne par- 
” le pas feulement de celle qui fe fait 

pai* 
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par la grâce , mais de cette ccmmu- « 
nication experimentale. Il n’y a lan- « 
gue humaine qui la puilîè exprimer. « 
Néanmoins de ce que j’ai dit , il cil fa- « 
cile de concevoir que ces impreffions « 
font à l’ame une nourriture divine. * 
Je croi que je palfai plus dune année « 
dans cette impreflxon des divins attri- « 
buts: mais c’étoit avec tant de netteté, « 
6c de lîmplicité 3 qu’il me fembloit que « 
je ne voyois la dillincVion des attributs « 
que comme unité 3 au lieu que lorfque « 
la connoilïance de la très-fainte T rini- « 
té me fut donnée , je voyois 6c diftinc- « 
tion , 6c unité. 

Pour expliquer la maniéré dont la « 
connoilïance des divins attributs me « 
fut donnée 3 voici ce que j’en puis dire. « 
Pendant une Semaine fainte , mon ef- « 
prit le trouva appliqué à l’unité de « 
Dieu 3 6c dans cette unité , je vis cette « 
grandeur immenfe , cette infinité ado- « 
rable , l’ éternité lans commencement « 
6 c fans fin. J’étois hors de moi-même, « 
6c je mecriois , O bonté ! ô immenfité ! « 
d éternité ! Tout ce qu’on peut dire « 
en comparaifon de cette vue , n’ell « 
rien. Il faut s’abîmer jufqu’aux enfers « 

G 
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» pour adorer ce grand Dieu. J’y Con- 
*> noilfois plus qu’on ne Içauroit dire ou 
» écrire* Toutes ces perfections qu’on 
» nomme , ce n’elt point tout cela. 11 
» faut laider les mots & les noms , & fe 
» contenter de dire Dieu. O Ciel ! en 
» quel état étoit mon ajne ? cela me rem- 
». l lilToic S me transformoit entièrement. 
» Je voyois que toutes choies appartien- 
« lient à ce Dieu , duquel dérivé tout ce 
» qui elt bon & tout ce qui elt beau : & 
» dans cette vùë , je m’écriok , Ah ! vous 
» êtes Dieu , & grand Dieu. Ce mot , 
» Dieu , demeura gravé en mon ame > 
*> en forte qu’elle ne fçavoit plus que 
« cela. 

» Après ce grand attrait , mon efprit 
» fut occupé en chacune des perfections 
« divines , où il fe confommoit en actes 
,j d’adoration, d’admiration , d’anéan- 
» tiffemens , & d’abandon. Il voyoit ce 
»» me femble alfez clairement , que tout 
» ce qui elt: en Dieu, eft Dieu-même j 
« & il etoit bien éloigné de faire des re- 
» cherches curieufes pour en fçavoir da- 
“ vantage. Pour le refped , j’étois com- 
” nie un moucheron devant cette haute 
« Majelté. Cela n’empêchoit point l’a- 
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mour ; mais il étoit tout autre qu’au- « 
paravant, c’eft-à-dire, fort & vigou- « 
reux , & non plus dans la tendrerfe ÔC « 
les larmes. Je reflentois une efpece de « 
complaifance de ce que mon Dieu étoit « 
fi beau , fi bon , fi plein de Majefté. « 
J’étois ravie de notre rien , & de ce que « 
Dieu étoit tout > parce que fi j’eufle « 
été quelque chofe par moi-même , il « 
n’eùt pas été tout. Quelquefois mon « 
ame fe voyant comme abforbée dans la « 
Majefté de Dieu , s’écrioit, O largeur ! « 
ô longueur ! ô profondeur infinie > « 
îmmenfe , incomprehênfible , ineffa- « 
ble, adorable ! V ous êtes-, ô mon Dieu ! » 
& tout ce qui eft , n’eft qu 'autant qu’il « 
fubfifte en vous & par vous. O éter- « 
nité ! ô beauté ! ô bonté ! ô pureté ! 6 « 
■ amour ! « 

Enfin après tant de purifications & de 
préparations de la part de Dieu , l’hum- 
a ble veuve reçut dans fa vingt-feptiéme 
. année , ce qui étoit depuis fi long-tems 
l’objet de fes vœux , & ce qui peut être 
regardé comme une des plus fublimes 
1 faveurs où puifle être élevée fur la ter- 
re, une àme mortelle. Rien n’eft plus 
admirable que le récit qu’elle en fait. 
Le voici. Gij 

■ 
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» Un matin que j’étois en oraiSon , 
» Dieu ablorba mon elprit en lui par un 
» attrait extraordinairement puiffanr. 
« Je ne fçai en quelle pofture demeura 
» mon corps. La vue de la tres-Sainte 
» Trinité me fut encore communiquée, 
» 6c fes operations manifestées , mais 
» d’une façon plus élevée ôc plus diS- 
» tincte. L’impreffion que j’en avois eue 
» la première fois , avoit opéré fonprin- 
» cipal effet dans l’entendement : & il 
5= me femble que la divine Majcfté n’a- 
» voit eu d’autre defiein que de m’inf- 
« truire. Mais iqj , quoique l’entende- 
» ment fut autant , 6e peut-être plus 
« éclairé j la volonté eut le deffus , par- 
» ce que la grâce prefente étoit toute 
» pour l’amour , 6e par l’amour. Je 
» vovois les communications internes des 
» trois Perfonnes , comme je les avois 
» vues la première fois j mais je fus bien 
* plus amplement instruite de la gene- 
« ration éternelle du Verbe. O que ce- 
«»la eft ineffable ! que le Pere le con- 
» templant > engendre un autre lui-mê- 
» me, qui eft Son imaçe 6c fon Verbe j 
« c)ue cette génération ne ceffe point , 6c 
;» que le Pere 8 c le Verbe , par leur 
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amour mutuel , produifent cet efprit « 
ï d’amour , qui leur cit égal en tout. « 

I Cette vue à quelque choie de la vraye « 

s béatitude 5 parce que , non-feulement « 

Si . on connoît Dieu , nuis encore on en « 
if jouît par une fruition amoureufe. 

Etant donc toute abîmée en la con- « 
dû templation de cette furadorable Ma- « 
oi jefté , je reconnoilfois ma baflefife , je «« 
if la confeffois devant Dieu, que j ‘ado- « 
rois profondément. T out d'un coup « 

Iti j’oubliai la perfonne du Pere 8c celle « 

1 du Saint-Efprit , 8c me trouvai toute « 

ita abforbée en celle du V erbe divin , qui « 

e; carefiok mon ame , 8c lui donnoit a « 

entendre qu’il étoit l’époux de toutes « 
celles qui lui font fidèles. J’entendois « 
jr cette vérité , 8c j’en avois une très- « 

r grande certitude 3 8c cette connoiflance « 

étoit une préparation prochaine à voir « 
cette vérité effectuée en moi. En ce me- « 
ment , cette furadorable Perfonne « 
; s’empara de mon ame , l’embraflfa avec « 
, f un amour inexplicable 5 l’unit à foi , 8c « 
p la prit pour fon époufe, L’embralfe- « 
] , ment fe fit par des touches divines , 8c « 
des pénétrations du V erbe en moi , 8c « 
de moi en lui : enforte que n’étant plus « 

G üj 
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„ à moi , je demeurai à lui par intimité 
„ d’amour &ç d’union. Mon ame fe 
„ voyant fi riche par la jouïflance de 
„ Ton bien infini , vouloit pourtant , par 
„ un doux açquiefcement , être fa cap- 
,, tive. Elle vouloit tout pour lui , & rien 
„ pour elle 3 n’aimant rien que d’être 
„ dénuée de tout , & contente de pou- 
„ voir le pofieder lui feul. O que cet- 
„ te jouïifance eft douce ! c’eft un labi- 
„ rinthe d’amour , où l’on eft eny vré , 
„ Se fa internent enchanté. Onnefçait 
„ ce qu’on eft , ni fi l’on eft 3 parce que 
„ l’on eft perdu dans cet océan d’amour. 
„ Par petits momens je me connoiftois, 
„ & un rayon de lumière me donnoit la 
„ vùë du Pere & du Saint-Efprit. Aufii- 
„ tôt je faifois des actes d’adoration, de 
„ foumifiîon & d’amour : puis, , fans que 
„ je m’en apperçufle , je retournois dans 
„ les embraüemens du Verbe , où j’étois 
„ perdue comme auparavant 3 &. alors 
» je me voyoiscommeimpuifianteàren- 
„ dre mes hommages au Pere &; auSaint- 
» Efprit 3 parce que le V erbe captivoit 
» mon ame , & toutes fes puiftances , & 
me vouloit toute pour lui. Dans Pex-r. 
>.» cès de fon amour de fes embrafle- 
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mens , quand il me permettait de por- “ 
fer mes regards lur le Pere 6c fur le S. “ 
Efprit , c etoitafin que ces regards reu- “ 
difient témoignage de ma dépendance. “ 
D’ailleurs il me lembloir que je ne for- “ 
tois point de l’unité de i’çflence : c’eft- *< 
là que je crus connaître 6c experimen- “ 
ter que le Verbe ell véritablement l’é- “ 
poux de lame. Cependant il ne fe paf- “ 
l'oit rien d’imaginaire en moi. Il Eut- “ 
droit que j’eufle la iainteté des Sera- “ 
phins, pour pouvoir dire ce qui iepalla « 
dans cette extafe 6c ces ravilîemens « 
d’amour. Lame n’y fait que pâtir , 6c » 
il ne lui feroit pas pollible de s’en dii- “ 
traire , ni d’y mettre du plus ou du “ 
moins j car elle a été prévenue , & s’eft ff 
plutôt vûë dans la pofleiîîon , qu’elîe “ 
n’a connu quelle y devoir entrer. Elle “ 
expérimente fans celle ce moteur gra- " 
cieux , qui dans i’accomplilïement de “ 
ce mariage myftique , la confume d’un “ 
feu facré infiniment doux 6c agréable, “ 
6c lui fait chanter un épichalame con- “ 
tinuel. Les livres ni l’étude , ne peu- “ 
vent en apprendre les façons de parler sc 
qui font toutes céielles. Audi vien- “ 
nent-elles du doux air des embralfe- “ 
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„ mens mutuels de ce Verbe furadora- 
„ ble , & de l’ame , que par les baifers 
„ de fa divine bouche , il remplit de fon 
„ efprit & de fa vie. Je ne fçaurois pen- 
„ fera tout cela , fans une nouvelle e'mo- 
„ tion de cœur , & le fentiment en elt 
„ toujours demeuré en mon arae. Ce 
„ mot , Verbe éternel , m’elt une nourri- 
„ ture qui me remplit fans cefle , & un 
» parfum , dont mon ame elt continuel- 
„ îement embaumée, 

>> Cependant la tendance ayant cefle 
„ par la jouïflanee ; ce font des carref- 
,, lès , ce font des amours qui confu- 
„ ment l’epoufe , qui la font expirer en- 
„ tre les bras de l’époux... , Je m’arrête à 
>> penler fi je pourrois trouver quelque 
,, comparadon qui puifle fervir à faire 
„ connoître ma penfée fur les embrafle-. 
„ mens du Verbe ôc de l’ame > mais je 
„ n’en trouve point. L’ame paroît fen- 
tir que le Verbe elt Dieu, confubf- 
,, tantiel & égal à fon Pere , immenfe , 
„ éternel, infini : que toutes chofes ont 
„ été faites & habilitent par lui. Toute 
„ fois elle lui parle avec une familiarité 
j, inconcevable ; & fe regardant com- 
„ me fon époufe, elle lui dit : Vous êtes 
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à moi , ôc je fuis à vous. Allons , mon “ 
époux , allons vaquer aux affaires que “ 
vous m’avez commifes. Ain fi en tout “ 
elle recherche fa gloire , ftlon les cou- “ 
noiflances qu’il lui en donne ; Se n’a “ 
plus d’autre paillon , que de le faire “ 
regner comme maître abfolu fur tous “ 
les cœurs , quoi qu’il lui en doive “ 
coûter. “ 

Tandis que ces chofes fe paffoient 
dans l’interieur de la jeune veuve 5 à 
l’exterieur , elle ne paroifloit occupée 
que des foins domeftiques , dont on ne 
pouvoir comprendre comment elle n’é- 
toit pas accablée. En failant les affaires 
de fa feeur , elle fongeoit à alfurer le fa- 
lut du grand nombre de fervlteurs , Se 
de gens de travail qui a voient rapport à 
elle. Elle ne jrouvoit rien d’impofiîble , 
rien au-deffous d’elle , lorfqu’il s’açiiloit 
de les retirer des occafions d’offenfer 
Dieu > ou de les porter à quelque action 
fainte : 5c elle étoit fi bien entrée dans 
leur efprit , qu’avec une fimpiieité char- 
mante , ils lui rendoient compte de tou- 
tes leurs actions , s’entr’accufaut meme 
charitablement de leurs fautes. Quel- 
quefois profitant de leurs bonnes difpo- 
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Etions, elle les aüèmbloit pour leur fai-, 
re des in ft raclions fur leu T rs devoirs. Elle 
les reprenait avec bonté 6c avec zélé , 
quand ils sen étoient écartez tant fait 
peu j & ces bonnes gens loi étoient fou- 
rnis comme des enfans à leur mere j juf- 
ques-là , quelle les faifoit lever quand 
ils s'étaient couchez fans avoir prié Dieu, 
Elle étoit leur refuge dans tous leurs be- 
soins „ 6e leur médiatrice auprès de Ion 
frere quand ils avoient encouru fa dif-, 
grace. Souvent ils tomboient malades 
par trouppe j 6e elle le faifoit tout à la 
fois leur garde , leur médecin , 6e leur 
fervante. Au milieu de tout cela , elle 
dit qu’elle étoit contrainte de coder aux 
touches intérieures de celui qui polTedoit 
fon cœur i quelle fe prodernoit «à terre , 
pour le carelfer en s’humiliant , 6e lui 
p rote 1 toit qu’il l'obligedlt infiniment 
de lui donner les moyens de lui rendre 
quelque petit fervice par ces actions 
balles , dans lçfqueiles elle trouvoic un 
t refor 5 qu’il continuoit 6e redoublait 
fes carellès , 6e que pour lors elle étoit 
contrainte de s’enfermer, de peur de- 
tre apperçuë. Car fon aine brûloir d’un 
feu qui lui droit la liberté de refpirer , 
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§C l’obligeoit à lui parler tout haut pour 
X exhaler ce feu. 0 mon amour ! s’écrioit- 
1 elle > je rien puis plus : ou laijj’ez-moi un 
i: peu refpirer , ou ôtez,-moi la vie , car vos 

tl amours me font foujfrir ce quune ame en- 
fermée dans la prifo» d'un corps ne peut 
|e f apporter . 

I) Quelquefois elle fe fentoit remplie 
1;, d’un amour vehement , qui ne lui laifloit 
pas le pouvoir de faire aucun acte exté- 
rieur pour fe loulager. Cela duroit deux 
ou trois jours 3 pendant lelquels il lui 
fembloit que fon cœur .dut éclater: 2c 
elle en relfentoit dans le corps une dou- 
leur li grande , que fi ces accès eulfent 
duré davantage , elle allure qu elle en 
feroit morte. La dilîîpation des affaires 
ne pouvoit même la di lira ire , & ne laif- 
foit pourtant pas de la foulager un peu à 
l’exterieur, Enfin Ion cœur , comme une 
fournaife embrafée à laquelle on donne 
du jour , fe dilatoit avec des paroles fi. 
ardentes , qu’il fembloit , dit-elle , que 
ce fulfent autant de-flammes lancées par 
une vengeance d’amour vers celui qui 
l’avcit tant fait loutfrir. Semblable à 
ces animaux myftérieux , dont parle 
Ezethiei , qui alloient 8c revenoient fans 
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ceife fur leurs pas félon que l’cfprit les 
decermiuoic : elle difoità fon divin époux 
tout ce que l’ampur lui infpirok ; mais 
le plus fou vent, elle fe plaignoit à lui de 
ce qu’il ne la faifoit pas mourir d’amour. 
„ Je ne fail’ois , dit-elle , autre chofe ni 
„ nuit ni jour s & il m 'était comme im- 
„ pollible d’arrêter cette impetuofité, 
„ n’ayant, pour ainli dire, aucun pouvoir 
,, fur moy. Cela , continue-t-elle, fe peut 
», vraiment appeller un martyre , mais 
„ il eft très-aimable , parce qu’il vient 
j, du bien-aimé. Le corps cependant 
„ fou droit , parce que je me voyois en 
„ un vuide de tout , èc que la nature ne 
„ rccevoit point de foulagement de l’in-. 
„ terieur s au contraire elle en recevoit 
„ de la peine, jufque-là, qu’il fembloit 
• », que la poitrine dut s’ouvrir. On ne le 
», croiroit pas , mais il s’en faut bien que 
„ je dife tout ce qui en elt. J’ai été plus 
», long-tems en cet état qu’en aucun au- 
» tre , & je m’en étonnois à caufe des 
„ occupations que j’a vois, & qui ne pa- 
„ roilïoient guere compatibles avec une 
„ telle difpofition. D’un autre côté, 
„ mon directeur craignant que ces vio- 
», lents alfauts du divin amour ne m’af* 
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foibliflent trop , jugea à propos de mo- « 

? derer mes pénitences ,& j 'obéïs. « 
Dans ces tranfports , elle parloit quel- 
quefois à Dieu avec une privante , dont 
® ceux qui n’ont pas afTez de connoilTance 
1 des voyes fublimes par ou l’Efprit Saint 
flî fait marcher certaines âmes choifies , 
lï: feroient un peu furpris. Ceux qui ont 

® fait quelque progrès dans l’étude de la 
fef Théologie myftique , en jugeront autre- 
ment. D’ailleurs la fainte veuve n’épar- 
I' gnoit rien pour fe tenir dans le relpect 
en; qui eft dû à la majefté divine , mais elle 
§ n’étoit pas la maîtrefle de ces impref- 
m fions. Toutes les grandeurs de Dieu, 
èi dit-elle , dont j’avois continuellement « 
■cf la vùë , excitoient un iî grand amour « 
à dans mon ame i quelle oublioit la ma- « 
ai jefté fans l’oublier pourtant > mais c’eft « 
a; que je ne la voyois plus qu’amsur. Atti- « 
tej rée par ce r egard, j’étois comme captive, « 

i ou plutôt comme une folle qui dit ians « 
If: raii’on tout ce qu’elle dit. Il n’y a point « 

ne: de paroles plus charmantes , que celles « 

*: que fournifloit à mon cœur la vehe- « 

r; mence de l’amour. Hors de l’oraifon « 
5 ; aduelle, ce n’étoit que tranfports , & « 
u qu’élans. Allant à l’oraifon , je tref- « 
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» failloisen moi-même» & difois : Allons 
» dans la folitudc , mon cher amour j 
» afin que je voiis embrafl'e à mon aile , 
»» &. que relpirant mon arae en vous , elle 
» ne loit plus que vous-même par union 
» d’amoùr. Enfin, dès que j’écois à l’o- 
» raifon , je me fentois fai fie par l’amour, 
« & il me tenoit collée à lui , en forte que 
» je n’étois plus à moi. Ges divins em- 
« braffemens étoient interrompus par le 
» fommeil , qui étoit une efpece de mar- 
» tyre à mon ame, & qui me îaifoit écrier, 
» Ah! mon bien-aimé, quand lerai-je 
•• délivrée de cette mifere ? Souvent cou- 
” chée fur mon cilice , & reveillée par 
“ l’amour , je chantois en l’honneur de 
„ mon bien-aimé, ün Cantique que fon 
» cfprit me failoit produire. Puis mon 
„ corps étant brifé de fatigues , j’écois 
» contrainte de dire : Mon divin amour, 
,, je vous prie de me laifler prendre un 
„ peu de repos afin que je puilfe mieux 
» vous fervir , puifque vous voulez que 
» je vive. La même chofe arrivoit lorf- 
,, qu’au fort de mes occupations ce bien- 
aimé m’occupoit trop j car je le priois 
„ de me laifler agir 5 lui promettant de me 
„ laifler après cela» cpnfùmer dans les 
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; t-hartes & divins embrafleraens, Jepre- <c 
t nois quelquefois un livre; mais lesefïbrts « 
i que je me faifois , pour m’appliquer à « 
t ce que je lifois , n’abourilToienc quà « 
i me caufer de violents maux de tète : « 
&c ilenétoit à peu près de même des « 
f prières vocales que j’êtois obligée de- 
partager , pour ne les pas manquer i « 
linon iorfque j’étois à la campagne a « 
,, 1 écart , ou je chantois j car alors le « 

,, chant me foulageoit; De tems en tems - 
aulfi je jettois , pour me diltraire, ies « 
yeux litr les campagnes 5 mais mon épi- * 
thalame eontinuoit toujours , & i’étois « 
1 occupée de toute autre chofe , que de « 
^ ce q ue je rega rdois. Aulîï ce que jeu « 

. faifois etoit que pour amufer la par- « 
tie inferieure , afin quelle 11e pût nuire « 
‘ à l’elprit. « 

J’ai déjà dit que fon union avec Dieu, 
quoique très-intime , ne lui ôtoit point 
■ ' la liberté de vaquer à fes affaires : mais 
il n’en étoit pas de même des converti- 
rions où elle le trouvoit engagée, H ne 
!' lui etoit pas poÆble d’en luivre aucu- 
ne. Ceux avec qui elle étoit plus fou- 
1 vent , s’en apercevoient ; èc Ion beau- 
frere prenoit quelquefois plaiiir à lui 
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faire des que (lions (ur ce qu’on àvoit 
dit. Alors le rouge lui mon tôt au vifa* 
ge , & de peur de lui faire de la peine , 
on changeoit de difcours. Cette abs- 
traction alla fi loin , quelle ne recon- 
noilfoit pas même les perfonnes avec qui 
elle avoit fouvent traite d’affaires 3 6c 
qu’elle fut obligée de faire de grands 
efforts , pour qu’on ne s’apperçüt pas 
de ce qui fe paffoit entre elle de le facré 
Verbe incarné , dont elle continue à 
parler d’une maniéré toujours nouvelle 
de toujours infpirée. 

» C’etoit, dit -elle, un continuel re- 
« nouvellement d’alliance entre mon 
« ame ôc fon bien-aimé. Si fortant de 
» f union, il m’en eut fallu parler} cela 
» m’eût fait voler , pour m’élancer en- 
» core en lui. Je m’y fuis trouvée fur- 
» prifeen parlant à mon confefîeurjcar 
» je me fentois ravir la parole , de il me 
» falloit affeoir promptement , & pâtir 
» en mon ame unplainr indicible. L’u- 
« nion fe fortifie de plus en plus ; ôc il 
« faut que ce Dieu d’amour foit le poffef- 
» leur de tout. On ne peut plus lire ni 
« écrire , ni reciter aucune priere. Ce 
« font des retours redoublez > ou famé 
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fe conforame. Elle languit , elle meurt « 
fans celle 5 & néanmoins cette lan- « 
gueùr elt fa force , 6 c cette mort elt fa « 
vie. L 'Efprit la mene où il veut , fans « 
qu’elle lui refilte j 6 c lors que, je ne fçai « 
par quelle inclination fecrete , ou par « 
inadvertance , quelque objet veut ar- « 
réter fa volonté 5 l’époux la ravit à foi , « 
6 c par fa divine motion lui donne une « 
activité amoureufe,qui lui fait chanter « 
fes amours. Ce font des mouvemens « 
divins que la langue humaine ne fçau- « 
roit exprimer , une privauté , des har- « 
>dielfes , des retours d’amours inexpli- « 
cables. Lorfque j’étois obligée d’aller « 
à la campagne , mon efprit étoit bien « 
fatisfait de le voir libre du grand tra- « 
cas > & alors le divin Epoux me faifoit « 
expérimenter dans le lîlence un nou- « 
veau mariage , me tenant plulieurs « 
jours de fuite , fans me permettre un « 
refpir, ni aucun retour, jeportois l’ef- « 
fet de ce que dit faint Paul j que la pa- « 
rôle de Dieu éjl efficace , quelle fepare l’a- « 
me d’avec l' efprit ; & quelle ejl plus pe- « 
netrante qu’une épée à deux tranchans. « 
( Hebr. 4. 1 2. ) En cette louffrance j » 
je fentois une plénitude plus dure à 

H 

^ 
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,, l’apporter que contes les douleurs d vu 
« ne mort cruelle. Je prenais ma courte 
» pour nie diffcraire 5 où plutôt le corps, 

» fans la participation de l’elprit , cher- 
» choit de la distraction. J’allois comme 
une intentée dans les allées des bois 
» ô: des vignes. Puis i’efprit revenant a 
» foi , abbatoit le corps qui le laiiioit 
» tomber ou il le trouvoic. Alors n y 
» avoir rien autre chofe a faire que de 
« foufh'ir la domination de la taci ee Per- 
» fonne du Verbe. L’ame en fouftrant 
» aime d’un amour fixe , qui lui etc in- 
»> fus : elle voit néanmoins qu elle aura 
» fon retour par la privaute ^ dont el- 
» le a été ennoblie : mais elie veut la 
» fouflrrance j parce qu elle ne peut voit- 
« loir que ce que le bien-aime veut & 
« fait en elle par ton amouretife loi. 

C’efic apparemment tur de pareilles ex- 
périences que quelques myftiques dît 
lbùtenu que la volonté pouvoir aimer 
fans le fe cours de l’entendement. Quoi- 
qu’il en foit , la fervante de Dieu dit 
encore qu’il y avoit des tenis où 1 enten- 
dement &C la volonté gardoient ega e- 
ny nr le file ace , 6e qu’alors le leul fond 
de l’ame chantoit fon Cantique d amour. 
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ce qu’il ne faut pas prendre dans l’exacle 
rigueur des termes , puifqtie l’ame ne 
peut agir que par les puifîances. Mais 
alors le Cantique fembloit tellement im- 
primé dans la fubftance de l’ame j que 
fans parler 5 fes refpirs formoient l’har- 
monieufe mélodie qui ravilfoit fon ame 
dans la penfée de Ces paroles, mon Dieu\ 
mon Dieu. ! dont la lignification a voit 
pour elle une étendue infinie. Souvent 
à demi endormie , elle les entendoit au 
fond de fon ame 3 & quelque fois même 
elle en étoit éveillée. 

Son fils l’ayant prié , lorfqu’elle étoit 
en Canada , de difiîper certains doutes 
qu’il avoir fur quelques expreflîons de 
les eciits , qui lui paroiiloicrit dures. 
Elle répondit que tout cela ne fe ftifoic 
point par méthode , mais par l’abondan- 
ce de l’efprit de grâce 3 en quoi lame 
éprouve ce que dit faint Paul , que le 
Saint- F. fprit prie pour nous avec des ge- 
mijfemens inexplicables. ( Rom. v. z6. ) 
Qui pourroit , ajouta-t-elle, nombrer « 
les jeux facrez , & les faîntes inventions « 
du divin amour ? il n’v a que l’Elprit « 
divin , qui meut ainfi fes enfans ,■ qui « 
les puilïe écrire. On feroit un gros vo~ « 

Hij 
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„ lume de chacun de ces états , lorfqu’on 
» en expérimente l’acte formel 5 Se cela 
» delalleroit la nature qui lbulffe. 

Quelquefois dans ces violens accès , il 
lui prenoit un nouveau dellr de mourir^ 
qui la confumoit de forte, quelle def- 
lechoit à vue d’œil. Elle s’en plaignoit 
à celui qui étoit l’auteur de la peine. 

» O amour ! lui difoit*elle , quand vous 
» embrafferai-je ? N’avez- vous point pi- 
» tié de moi dans le tourment que je 
» foudre ? helas ! helas ! mon amour , 

» ma beauté, ma vie! au lieu de me 
„ <Tuerir , vous vous plailez a mes maux. 

» Vôtre amour le peut-il fouffrir ? ve- 
« nez-donc , que je vous embralfc, & 

» que je meure entre vos bras lacrez ! 
Dans un autre tranfport, elle s’écrioit, 
*. Amour ! luradorable amour l ie lupre- 
» me ami de mon cœur, que fais-je ici 
t> bas fur la terre parmi les fouilicures 
» du monde? Ne fçavez - vous pas, ô 
» mon bien-aimé ! qu’aux âmes qui vous 
» aiment , c’eft une chofe infuportable 
» que d’être feparées de vous , S: de 
»> vous voir olfenfer par de li milerables 
» fujets ? Un jour , louffrant les allauts 
de l’amour s Si tout enfemble la vue de 
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fes fautes , ces deux peines qui la pref- 
foient également, la firent s’écrier , O 
pureté ! ô netteté ! de quelle importan- « 
ce cilla moindre faute ! Retranchez- « 
donc en moi ce qui s’oppofe au pur « 
amour. Mon doux amour ! mes deli- « 
ces adorables ! ne fçavez-vous pas que « 
mon defir eft véritable ? ou y , vous le « 
fçavez , car mon mon cœur eft nud •» 
en vôtre prefence. Que je fois donc « 
toute vôtre , comme vous êtes tout « 
mien : poftedez-moi , & que je vous « 
polfede par un mélange d’amour. Au-« 
tel facré , que ce facrifice fe fafle fur « 
vous ! Brafier adorable , faites brûler « 
celle , qui ne veut vivre que dans vos « 
fiâmes ! Mais , ô fecret impénétrable ! « 
je vis & je meurs tout enfemble. Je « 
vis , parce qu’on ne peut être uni à « 
vous , fans vivre de vôtre vie 3 6c je « 
meurs , parce que cette union eft: une « 
mort , qui fait fuir tout ce qui n’eft pas « 
vous. Ainfi vivante &: mourante, je « 
ne fuis pas à moi , mais à vous. 

Il n’eft pas étonnant que cette ame, 
ainfi livrée aux faintes faillies ôc aux 
plus extrêmes ardeurs de l’amour , tirât 
la force de la communion j mais que des 

Hiij 
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aufleritez , dont le récit fait frémir , fut 
fent pour fon corps , déjà abbatu par 
ces operations divines , une fource de 
force , fans quoi elle auroit fuccombé : 
c’eftun de ces m y itères de la vie my (ti- 
que , que ne comprennent pas meme 
ceux qui en font l’experience. 

Le martyre d’amour qui faifoit alors 
la difpofition habituelle de la vertueufe 
veuve , confifte particulièrement à ne 
pouvoir aimer Dieu autant qu’on le 
voudrait aimer, & autant qu’on le con- 
noît aimable. Car plus on aime & plus 
l’on veut aimer : l’amour par fes accroil- 
femens continuels devient infatiable y 
ôc cette mfatiabihté , s’il e(t permis de 
s’exprimer ainh , échauffe 2c dilate tel- 
lement le coeur , qu’elle caufe quelque- 
fois la mort. 

Le defîr ardent qu’elle avoit de voir 
Dieu aimé , la portoit quelquefois à de 
faintes folies. Ayant rencontré dans la 
rue un Religieux de fa connoiffance , 
elle l’aborda, Sc d’un air d’enthoufiaf- 
me , « mon Pere , lui dit - elle , aimez- 
» vous Dieu ? car fî vous ne l’aimez pas, 
” je ne puis vous parler. Une autre fois, 
étant en oraifon , elle entendit au fond 



'C' 

Marie de P incarnation. Liv. II. ï ï$> 
de fon arae ces paroles du Cantique , 
FttlnerajU cormem», S or or mea Sponfa ; 
vulncra/U cor meum in uno o cul or u/n tuo- 
rttm i ( Gant, 4. 9 , ) ’ & auffi-tot elle 
répondit : Si je vous ai bielle , ce n’eft « 
qu’en vous renvoyant les traits que * 
vous lanciez fur mon cœur. « Ce qui 
fuit dans fon Journal , mérité encore 
d’être raporté 5 il renferme de grands 
lecrets de cet amour qui failoit tout a la 
fois fa joye & fon tourment. 

D’autres fois , diloit-elle , je fentois « 
que mon çfprit vouloir ftiivre l'Elprit « 
du divin Sauveur , qui fembloic auffi « 
le vouloir attirer à lui. Le corps fouf- « 
froit & relfentoit vivement cette divi-« 
fion : mais la douceur de l’union de la « 
facrée per fon ne du Verbe avec l’El- « 
prit répandoit dans la partie inferieu- « 
re une- ferenité , qui la tiroit déjà lan- « 
gueur , & me failoit concevoir par ex- 
pcrience ce que dit l’époufe au Canti- « 
que : Mon ame ejl toute fondue à amour , « 
lorfque mon bien-aimé a parlé. ( Gant. 5. 
6 . ) Puis je retournois dans un autre « 
état d’union, qui caufoit l’aébvite a- « 
moureule , & les douces privautez « 
avec le divin Epoux. La nature n’y 

Hiiij 
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,, participoit point par fentiment , mais 
» elle y étoit foutenuë par une voye fort 
« fecrêtte. Il n’cil pas poflible de dire 
» combien il y a de reiforts dans ces voyes 
» de l’Efprit , fur tout quand on conti- 
» nuë dans un amour aduel où l’Efprit 
» de Dieu fe plaît à découvrir à. Pâme 
» fon époufe , fes richeifes & fes magni- 
» licences divines. 

C’eft ainfi que le V crbe incarne fai- 
foit foufFrir à Ion époufe tout ce que 
l’agonie a de plus douloureux. Sou- 
vent pour exhaler fon feu , elle etoit 
obligée d’aller à l’écart fe plaindre tout 
haut à celui qui la faifoit fouffrir. D’au- 
tres fois la violence de ces alfauts , l’o- 
bligeoit à fe jetter par terre. Quand elle 
étoit devant le monde 2c qu’elle n’etoit 
pas en liberté de fortir , il lui falloit s’ap- 
puyer , ou tenir fes mains attachées à fa 
ceintures encore a voit-elle bien de la 
peine à empêcher qu’on ne s’appcrçut 
de quelque chofe. De tems en tems elle 
perdoit tout fentiment s ce qui fe failoit 
avec beaucoup de douceur. Souvent 
elle fentoit dans le cœur comme lï on le 
lui eût percé à grands coups redoublez. 
Enfin elle cil convenue depuis , qu’em. 
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çore qu’elle foupirât après la folitude, 
jamais elle n’eut pu re fi lier à la violen- 
ce de l’amour , fi elle n’eut été occupée 
autant quelle l’étoit dans lès affaires 
extérieures, 

U n jour elle tomba malade. Les mé- 
decins appeliez la trouvèrent fort fouf- 
frante , mais ne comprirent rien ni dans 
l'on mal , ni dans la maniéré dont elle le 
declaroit. Entre autres chofçs elle di- 
foit qu’elle fentoit au cœur une douleur 
i comme fi elle y eût été bleflee avec un 
fer émouffé. On ne laifTa pas de lui faire 
bien des remedes , qui tous furent par- 
ti faitement inutiles. A la fin les méde- 
cins la quittèrent, en difant que celui-la 
j feul pouvoit guérir la playe de Ion cœur 
: qui la lui avoir faite. 

Ce fut ainfi que Madame Martin vé- 
cut jufqu’à l’âge de vingt-huit à vingt- 
neuf ans , regardant tous çes tranf ports, 
ces langueurs 6c ce martyre habituel , 
comme les épreuves du noviciat de la 
vie intérieure qu’elle elperoit de mener, 
6c qu’elle mena en effet jufqu’à fa mort, 
dans une plus grande paix. V oici com- 
me elle s’exprime fur ce changement. 
Enfin , dit-elle, N. S. m’ôta ces grands 

^ 
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» tranfports > 8c ces accès violens qui 
» m’a voient cane fait fouffrir; 8c depuis 
» cc cems-là mon ame eft demeurée dans 
» ion centre , qui eft Dieu. Ce centre 
- eft en elle-même , 8c elle y cil au-def- 
*> fus de tout fentîment. C’elt une cho- 
» fe ft fimple 8c fi délicate que je ne la 
» puis exprimer. On peut parler de tout, 
» on peut lire , écrire , travailler , & 
» faire tout cc que Ion veut , fans fe dif- 
» traire de cette occupation , 8c fans 
a» cefler d’être uni à Dieu. Au bout de 
quelque tems , je craignis de tomber 
» dans Pillufion i 8c je m’addreîî u à 
v Dieu , pour le conjurer qu’il ne le per- 
» mît pas. Il me répondit interieure- 
» ment : Demeure - là ; je veux que tu 
» faifes ici ce que les Bien-heureux font 
v dans le ciei. Je compris par ces paro- 
» les que cet état eft d’une grande pure- 
» té, 8c que qui fçait s’appliquer à Dieu, 
« bénir la bonté , êe demeurer collé à 
» lui par union d’amour dans le fond de 
« ion ame, où tout eft calme, 8c déga- 
« gé des fens s jouît , autant qu’il le peut 
» ici bas , des biens 8c de la félicité des 
« Saints. Les orages des tentations n’ar- 
« rivent point là , & rien ne peut tirer 
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J’ame de cet heureux féjour , que fou « 
infidélité. « 

Quoique la parole de Dieu l’eût raf- 
finée fur Ion état , elle ne laiil'a pas d’en 
. parler à fon confefleur & à un autre 
1ère Feuillant, nommé Dom Eultache 

• de ..Saint Paul , fort habile homme dans 
la fcicnce des Saints. L’un & l’autre ap- 
prouva fa voye , Se l’exhorta à la fideli- 
té envers un Dieu , qui fe montrait li li- 
béral à Ion égard. Ce qu’elle dit , que 
les tentations 11e vont point jufqu’au fé- 
jour de lame dans la difpofition qu’elle 
vient de décrire , elle l’explique ailleurs 

[,. en ajoutant que dans cet état, les ten- 
tations n’entrent point jufqu’au fond de 

* lame , qui elF le cabinet de Dieu , &. ou 
!’ l’époufe jouît de l’époux dans la paix. 

Tandis que les fcns font dans le trou- 
; ble. 

Cependant fon fils , dont l’éducation 
■ feule l’avoit jufques-là retenue dans le 
fiécle , étant en âge de fe palier de fes 
loins , elle fongea tout de bon à fuivre 
la voix du Seigneur qui l’appelloit à la 
f Religion. A mefure que le divin Sau- 
veur la remplilToit de fon efprit , le mon- 
de lui devenoit infupportablc 5 & bien- 





ix4- ^ en 

toc la neceflité ou elle le trouvois d’y de- 
meurer encore , quoique Dieu lui don- 
nât des afiiirances que cela ne durerait 
pas long-terris , fût pour elle un vrai 
» martyre. Eff-il poifible, lui dit-elle un 
jour , dans un tranfport , ou cette pei- 
*>- ne l’avoit jettée } eit - il poifible , mon 
» cha lie amour, que vous ne ioiyez point 
» touché de mes plaintes 6e de mes gc- 
» miflemens ? vous me faites voir & gou- 
» ter les biens qui font cachez dans vos 
>» tréfors évangéliques > vous char- 
» me z mon ame par leur beaute» vous 
>» me confiniez dans ma langueur : quel 
» piaifir prenez-vous de me faire ainfi 
« louffrir ? Ah ! il faut pourtant que vous 
» m’éloigniez de ce monde , puifque fon 
« efprit eit fi contraire au vôtre. Ac- 
» cordez-moi donc cette grâce , ou ôtez- 
» moi la vie. 

Jufques-1 i elle n’avoit point encore 
fait choix d’aucune Religion. La le&u- 
redes œuvres de fainte Therefe la fai- 
foit pancher du côté des Carmélites : 
mais le Général des Feuillans étant venu 
flir ces entrefaites à Tours , lui offrit 
une place aux Feuillantines , 6e lui ajou- 
ta que fi elle vouloit prendre ce parti i 
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l’Ordre fe chargerait de l’éducation de 
I 011 fils. Cette propoiïtion n’étoit pas , 
ce femble , à rejetter , d’autant plus 
qu’elle levoit en un moment tous les obs- 
tacles qui retenoient la fervante de Dieu 
dans le fiécle. D’ailleurs les Feuillanti- 
nes faifant profeffion d’une grande foli— 
tude i 6c leur régie étant très-aullére , 
il y avoit dequoi la dédommager de ce 
qui l’attirait aux Carmélites. Mais Dieu 
avoit d’autres ddTeins , 6c cette ame fi- 
dèle ne pouvoit le déterminer qu’à ce 
quelle connoiiïoit être de fa volonté* 
Elle ne fit donc point de réponfe polit i- 
ve au Général des Feuillans , 6c conti- 
nua de confulcer Dieu. Sur ces entre- 
faites les Urfulines s’établirent à Tours. 
Madame Martin avoit entendu parler 
de cesReligieufesi 6c avant même qu’el- 
le fçfit rien de leur Inftitut , elle s’étoit 
fentie fortement attirée à fe ranger par- 
mi elles. La connoiffance qu’elle eut de 
leurs fondions , fortifia cet attrait, 6c 
elle n’efpera point de trouver ailleurs 
dequoi contenter le defir extrême qu elle 
ayoit de travailler au falut du prochain. 
Mais comme elle n’a voit point de bien , 
elle ne yoyoit pas grande apparence 
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quelle pût être reçue dans une maifon 
qui n’étoit pas encore bien fondée} & 
elle croyoit que la prudence ne lui per- 
mettoit pas de relu fer les offres du Ge- 
neral des Feuillans. Après que fa rai- 
ion eut ainfi long-tems combattu contre 
les defîrs 5 un jour ces mêmes defîrs fu- 
rent changez en une infpiration fi forte, 
qu’il lui lèmbioit que tout ce qu’il y 
avoit au monde la menaçoit de ruine 
( ce font les termes ) fi elle ne fe fauvoit 
promptement aux Urfulines; La pre- 
mière chofè quelle fît alors , fut d’expo- 
fer à fon confefîèur tout ce qui fe paf- 
foit dans foname j & ce Religieux, quel- 
que envie qu il eut de donner une Sain- 
te à fon Ordre , ne balança pas fur fon 
expoië, à lui dire que, non-feulement 
Dieu la vouloir aux Urfulines , mais que 
pour ne fe pas rendre coupable d’infi- 
delité , il falloit qu’elle ulat de diligen- 
ce , & ne différât pas d’un moment l’e- 
xecution d’un ordre qui lui étoit intimé 
d’une maniéré fî fenfible. 

Ce n 'étoit pas feulement aux Feuil- 
lantines qu’on i’avoit voulu engager. 
Dans le tems de fa plus grande incertU 
tude fur le choix d'une Religion , l’Eve- 
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que de Dol p a fiant par Tours , 6c fur- 
pris de ce qu’on lui difoit de l’excellent 
efprit, & de l’éminente vertu de la jeune 
veuve > la voulut voir; Il fut charmé 
de l’entretien qu’il eut avec elle , 6c n’o- 
mit rien pour l’engager aie fuivre dans 
fon Diocefe , où il pretendoit commen- 
cer par elle , l’établiflement d’un Mo- 
naflérede la Vifîtation, qu’il vouloir y 
fonder. Elle le pria de lui donner le 
tems de confulter Dieu 5 6c au bout de 
quelques jours , elle lui répondit quelle 
étoit bien mortifiée de ne pouvoir pro- 
fiter de l’honneur qu’il lui faifoit > mais 
quelle croyoit que Dieu ne la vouloir 
pas chez les filles de Sainte Marie; 

Cependant la difficulté qui lavoir 
empêchée d’abord de fonger aux Urfu- 
lines , fubfifloit encore toute entière $ 
lorfqu’elle apprit que la Mere Françoife 
de faint Bernard, qui étoit fort de fes 
amies , venait d’être élue Supérieure de 
la nouvelle maifon deTours. Cette élec- 
tion lui fit concevoir quel nie efperancej 
mais il y eut plus; La Supérieure , que 
Dieu conduifoit par des voyes allez fem- 
blables à celles de Madame Martin i ne 
fe-.vit pas plutôt chargée de fa Commu- 
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nauté 5 qu’elle fat fortement infpiréè 
d’y attirer fon amie : 8c dès le jour mê- 
me quelle fut élue , elle la fit appeller 
pour lui communiquer fon defiein. La 
fervante de Dieu reçut avec toute la re- 
connoilfance poifible la propofition que 
lui faifoit la Supérieure : mais ce n’étoit 
pas fa coutume de rien conclure > fans 
en avoir traité avec Dieu 8c avec fon 
Pere fpirituel. Ainfi elle pria la Mere 
de faint Bernard de trouver bon qu’elle 
prît du tems avant que de rien refou- 
dre. Etant retournée chez elle, 8c vou- 
lant examiner devant le Seigneur l'of- 
fre qu’on venoit de lui faire , elle retom- 
ba tout à coup dans fes premières irre- 
folutions s mais d’une maniéré d’autant 



plus violente , que ce n’étoit plus qu’une 
pure tentation. L’artifice qu’employa 
particulièrement le Tentateur pour la 
porter à refiiter aux volontez de Dieu , 
fut de lui remettre devant les yeux, le 
peu de foin qu’elle avoit des interets de 
fon fils 8c des Liens , 8c de lui faire croire 
qu’elle étoit dans l’obligation de relier 
dans le fiécle, pour reparer les fautes 
quelle avoit faites en cette matière. 
Cette attaque fut affez longue i mais en- 
fin 
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fin Dieu vint au le cour, s de fa fervante. 
Il lui fit connoître quelle n’avoit rien 
fait que par fon ordre > & il lui infpira 
une ferme confiance que fa divine pro- 
vidence auroit loin d’un fils , pour qui 
elle n’avoit voulu amalTer d’autre tré- 
for que ceux du ciel. Dès que les tene- 
bre^ de Ion elprit furent dilîïpées , 6c 
qu’il n’y eut pius qu’à s’élever au-delfus 
des tendrelfes de la nature , en fe fepa- 
rant de fon fils , elle le refolut à faire le 
fa crifîce> 6c les Urfulines ayant çcnfen- 
ti de la recevoir fans dot : le jour fut 
pris pour fon entrée. 

La vertueufe veuve croyoit toucher 
le port , lorfqu’un orage imprévu l’en 
écarta. Son fils difparut tout-à-coup > 
ce qui la mit dans une grande inquiétu- 
de , 6c donna à penfer à bien du monde. 
On ne manqua pas de dire qu’il 'falloir 
qu’une femme fut bien imprudente 6c 
bien dénaturée , d’abandonner fon fils 
à 1 âge où il avoit le q lus be foin de fa 
vigilance j ôc cela, après qu’elle ne s’é- 
toit nullement mife en peine de lui amafi. 
fer dequoi vivre honnêtement , ôc le 
pouffer félon fon état. L’elprit de tcne- 
bres fe mit de la partie , 6c transformé* 
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à ion ordinaire , en Ange de lumière , 
lui livra les plus rudes aifauts. La pau- 
vre niete > dans cette fituation , crut de- 
voir aller chercher de la confolation au- 
près de la Supérieure des Uriulines. 
A peine étoit-elie au parloir > que Ion 
directeur y entras II ne içavoit rien en- 
core de ce qui failoit le iujet de la dou- 
leur dont fa penitente étoit accablée > 
elle le lui apprit , & s’attendit bien que 
ce Religieux , qui avoit pour elle une 
tendreflè vrayment paternelle , pren- 
droit part à fa peine : mais elle fe tiou- 
va bien loin de compté , lorfquê lé pere, 
prenant un ton extrêmement fevere, lui 
dit , ou quelle n’a voit guère de foi , fi 
elle ne croyoit pas que cet accident tut 
arrivé par un ordre fecret de la provi- 
dence j ou, fi elle le croyoit , qu elle 
n’étoit guère fouinife aux ordres de 
Dieu. Qu’elle failoit allez voir que fes 
vertus étoient füperficielles , & qu’el- 
lé devoit bien craindre que ce ne ful- 
ferit plâtôt des rufes du démon de 1 hypo- 
crite , que le fruit d’une véritable piete. 

11 y a beaucoup moins à craindre pour 
les grandes âmes , d’une conduite aul- 
tére de la part des directeurs > que dé 
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cette lâche complaifance où tombent la 
plupart, faute de fçavoir de quelle im- 
portance il eft de ne pas laiffer encre*. 
v qb* aux perfonnes qu’ils dirigent , l’i- 
dée qu’ils ont de leur vertu, Dom Ray- 
mond de Paint Bernard étoit un arand 
maître dans cet art j & il fçavoit^d’au- 
tant mieux la route par laquelle il fai- 
loit mener les âmes à la plus haute per- 
fection i qu’il y marchoit lui-même , & 
qu’il y avoir fait de grands progrès. 
T andis qu il parloit , fa penitente étoit 
a fes pieds , s’humiliant encore plus 
qu’on ne l’humilioit. Cependant l'on 
coeur , abîmé dans la trifteffe , jerra un 
foupir : le directeur en prit occalîon de 
lui faire de fanglans.reproches fur fa 
lenfibiiite. Il ajouta à cela les chofes 
les plus dures & les plus méprifantes j 
après quoi il lui commanda de fe lever, 
& de fortir , en lui difant que la maifon 
de Dieu n etoit pas faite pour des âmes 
auffi imparfaites quelle étoit. L’hum- 
ble veuve obéît , fit une profonde reve- 
rence, &fe retira. Dès qu’elle fut for- 
tie , le Pere & la Supérieure demeure-, 
rent quelque tems comme immobiles 
fians l’admiration d’ime vertu fi rare , 
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& la, compaffion fuccëdant à 1 admira- 
tion , iis ne purent fe défendre de verfer 
bien des larmes. 

Mais quelque affligée que rut Ma- 
dame Martin , le fond de fon ame etoit 
dans fa paix ordinaire. Deux choies 
fur tout la fortifioient dans cette dngrace. 
La première étoit la circonftance du 
te ms auquel elle avoir perdu fon fils, 
qui étoit celui auquel on lit dans it- 
vanmle , que le Fils de Dieu entra dans 
Jerufalem à l’infçu de fes parens , & 
qu’il fut trois jours perdu pour eux. La 
fécondé étoit la prédiclion que lui avoit 
fait quelque tems auparavant , un amt 
Religieux , quelle recevroit bientôt une 
grande faveur du ciel j mais que pour 
s’y difpofer , il lui faudroit porter une 
grande croix. Elle ne douta point que 
cette croix ne fut la fuite de fon fils , « 
que par cette épreuve Dieu ne la pré- 
parât à fon entrée en Religion. Elle ne 
fe trompa point. Comme elle a /oit mis 
de tous cotez des gens en campagne 5 
fon fils ne put aller bien loin, & lut 
trouvé fur le pont de i 3 lois -, d ou on c 
ramena à Tours , le troifiéme jour de 
fon départ. On a lçu depuis que ion 
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deflein etoit d’aller à Paris , chez le cor- 
refpondant de fon oncle ; & que ce qui 
lui avoir fait prendre cette refolution , 
étoit un certain air l’ombre & froid avec 
lequel fon oncle tk la tante, dont juf- 
que-là il n’a volt reçu que des careflês , 
le regardoient, depuis qu’ils fça voient 
la relolution de fa mere , que lui-mê- 
me ne Içavoit pas encore. 

Le retour de cet enfant ne fît point 
ce (fer les murmures que fa fuite avoir 
excitez. Cependant une voix intérieu- 
re qui fuivoit par tout la vertueufe me- 
re, lui failoit comprendre qu’il étoit 
teins de quitter le monde. Son confef- 
feur la preffoit de fon côté , & elle fe 
refolut à obéir fans délai. Cette refolu- 
tion ne fut pas plutôt prife , que tous fes 
doutes & fes fcrupules s’évano dirent. 
Son union avec N. S. fut accompagnée 
d’une impreffion fl forte , quelle en per- 
çoit le repos de la nuit. Le fruit de cet- 
te operation , fut un abandon general 
d’elle-même & des interets de fon fils j 
une grandeur dame qui l’éleva au-def- 
fus des fentiinens de la nature \ une paix 
inébranlable &c une admirable allegref- 
fe , qui la fît voler à l’execution des or- 

I “j 
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dres du ciel. Une ame fi flexible au* 
moindres mouvemens de la grâce , & fi 
bien dilpolee à faire tout ce qu’elle con- 
noîcra être la volonté de Dieu , peut s’af- 
furer qu’elle n’agit guere que par 1 im- 
prellion que lui donne 1 Elprit Saint , & 
que ç’elt lui qui régie toutes les démar- 
chés par l’on fouille divin. Madame Mar- 
tin prit donc jour pour entrer au Novi- 
ciat des Urfulinesj S c ce jour venu, 
içlle a ppc lia Ion fils, & lui parla en ces 
termes. 

» Mon fils, je ne puis plus difterer à 
« vous faire part d’une choie que j ai 
„ cru vous devoir tenir cachee jufqua 
» prelenr. Dès le moment que je perdis 
v vôtre pere, avec qui je n’ai vécu que 
» deux ans 5 Dieu m’inlpira le delfein de 
» quitter le monde , & d’embralfer la 
» vie Religieule. Il ne m’en demandoit 
pas alors l’execution , parce que je vous 
» étois neçeflaire 5 mais aujourd’hui cet- 
“ te railon ne lublîfte plus. Il faut donc, 
» mon cher fils , que j’obeïlfe, Quel 
» honneur pour moi , que Dieu mait 
» ai a fi choifie pour le fervir dans la 
» mùlon ! &c quel avantage pour vous 
v d’avoir une mere qui ne lera plus oc- 
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capée qu’à offrir au Seigneur des y ceux « 
pour votre falut ! vous jugez bien que « 
je n’ai pas befoin de votre çonjfente- « 
meut, puifque le grand Maître a par-« 
lé : je yeux cependant bien vous le de- « 
mander , ïk. je m’affure que vous ne « 
me le refuferez pas. « A ces mots , elle 
regarda Ton fils fins rien dire , 6c d’un 
air ierieux mêlé de tendreffe , qui le dé- 
concerta } aufiî fut-il affez long-tems in- 
terdit , 6c dans Ion étonnement il ne 
put faire que cette réponfe d’enfant. Je « 
ne vous verrai donc plus , ma chcre « 
mere ? Il ne s’enfuit pas , reprit la cou- « 
rageufe mere > vous me verrez , mon « 
cher fils, tant qu’il vous plaira. Puif- 
que cela eft, repartit l’enfant encore « 
tout émû , je le veux bien. Alors la « 
fervantedeDieu continua ainfi : J’au- « 
rois eu bien de la peine , mon cher fils, « 
à nie feparer de vous , fi vous vous y « 
étiez oppofé i mais pudique vous y con- « 
fentez , je me retire , & vous laiffe en- « 
. tre les mains de Dieu. Vous n avez « 
point de biens i mais celui que j’ai choi- « 
fi pour mon héritage , fera auili le vô- « 
tre , 6c fi vous avez fa crainte , vous « 
poffederez le plus précieux tréfor de la « 
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» terre. V ous n’aurez plus de mere ici 
„ bas i mais dans le ciel vous en avez , 

„ une > qui vous dédommagera bien de 
» la perte que vous allez taire. Soyez- 
» lui fidèle 5 ayez en elle une entière con- 
» fiance •> elle ne v ous manquera ja- 
» mais au beloin. Je vous ai recomman- 
» dé à ma foeur , qui m’a promis d’avoir 
» foin de vous. Ayez pour elle le meme 
» amour & le même refpect que vous 
.. avez eu jufqu’ici pour moi. Elle finit, 
en donnant à ce cher fils de tres-falutai- 
res avis 5 elle l’erabrafla St fe difpofa a 
partir. 

C’étoit un matin z 3 . de Janvier. Elle 
e'toit allée de bonne heure recevoir la 
bénédiction de fon Archevêque , qui la 
voulut voir : un allez grand nombre de 
fes amis & de les parens lui firent cortè- 
ge , & fon fils étoit à fes cotez. La plu- 
part de ceux qui l’accompagnoient , & 
prefque tous ceux qui fe trouvèrent fur 
fon palfage , voyant cet enfant fondre 
en pleurs , ne purent retenir leurs lar- 
mes. Elle n’y fut pas infenfible , & elle 
a depuis avoué que fon fils lui avoit alors 
fait tant de compaflion , qu’il fembloit 
qu’on lui arrachât lame : mais rien ne 
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parut de cette fenfibilité. A la porte du 
mona Itère , elle trouva l'on confelTeur , 
8c fe jetta à fes pieds. Le Pere lui don- 
na fa bénédiction. Elle le prolterna en- 
fuite devant la Supérieure , qui la reçut 
avec de grandes marques de joye. Lile 
ne s’attendoit , n’ayant point apporté de 
dot , qu’à être lœur converfe : mais 
elle avoir à faire à une Hile bien éloignée 
de ces maniérés intereflées , qu’on ne 
voit que trop fou vent parmi les perfon- 
nes qui devraient être les plus dégagées 
des biens de la terre. Elle fut reçue pour 
être Religieufe de Chœur , 8c commen- 
ça dès le jour même , les exercices du 
Noviciat. 
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LIVRE TROISIEME. 

sommaire. 

JJ fbn entrée en Religion on lui fait quitter toutes fes 
pénitences, La maniéré dont ellje fie comporte avec les 
autres Novices , & 4 l y egard de fes Supérieures. Son 
fils lui caufe de grandes inquiétudes . Dieu lui pro - 
met qu'il aura foin de fon fils , & cette promeffe com- 
mence d'abord a s'exécuter . Elle s' offre a fouffrir pour 
lui tout ce qu'il plaira an Seigneur , & fon Ojfre efi 
acceptée. Ses peines ceffent , fy elle jouit , d'une 
grande paix. Elle efi pour la troifiéme fois eclairte 
dans un ravificmcnt fur le myftere de la fainte Tri - 
ni té. Elle prend l' habit de Religion , & reçoit Vin - 
telügence de 1$ fainte écriture. Effets de cette fa- 
veur. Elle entre dans de grandes peines. Elle perd 
fon directeur. & demeure fans foiitien de la part des 
hommes. Un confeffeur la fait beaucoup- fou frit. Elle 
efi délivrés pour quelque tsms de fes peines , fait 
fes vxux. Elle retombe dans fes peines. Elle effort 
preffée intérieurement de fe mettre dans la conduite 
des PP. Je fuites. On lui ordonne de s'ouvrir au 
Pere de la Haye , qui lui fait mettre par écrit tout 
ce qui lui efi arrivé jufques-la , la confole beau- 
coup . Le fruit qu'elle tire de fes peines. On la char- 
ge de l'infirutiion des Novices. Les commencement 
de fa vocation pour le Canada dans un fonge myf- 
lerieux. Son exactitude a s' acquitter de fon emploiy 

la grâce qu'celle avoit reçue pour cela • Elle com-> 
pofe fon CatecbiOne fus le titre d'Ecole Chrétienne • 
Quelques-unes des maximes qu'elle infpiroit a fes 
Novices , les faveurs qu'elles produifoient. Nou- 
veau raviffenent ou le Canada lui efi montre. On 
forme en ce pays-la le deffe 'tn d'y éttblir des UrfUlines * 
Madame de laPeltrie efi fortement infpirte de con- 



Marie de l' Incarnation. Liv. III. 139 

facrer fa fer panne & (on bien au fervice des Sauva** 
*es. Elle en re frit l'ordre dans un raviffement Elle 
s'y en £ a £ e P ar vœu dans une maladie , fe* fur le 
champ elle efl gucne. La Mere de l* Incarnation 
reçoit de nouvelles grâces de Dieu qui la dippo- 
fent k la vie Apoftolique. Sentiment de Monfieur de 
Bernieres fur ce qui fe pajfe entre Dieu & elle d*ns 
un ravijfement. Sa vocation au Canada ejt approu- 
vée de quelques-uns , & combat u'è de plufteurs. Les 
obftacles qu'elle y rencontre ♦ La maniéré dont on 
l'éprouve , fa çonduite au milieu de tout cela. 

T Ont ce que la Religion a de plus 
pénible , étant beaucoup au-def- 
fous de ce que pratiquoit déjà la nou- 
velle Novice depuis bien des années 5 on. 
peut juger combien le joug du Seigneur 
lui parut doux j & quels charmes elle 
trouva dans la vie tranquille & retirée 
<qu’etle commença de mener dans le cloî-. 
tre. La première épreuve à laquelle on 
-mit fon obéïiTance , fut de lui faire quit- 
ter toutes les aufteritez pour la réduire 
au train de la vie commune > & fa 
prompte fourni ffiôn à cet ordre fit bien 
voir que c’étoit l'Efprit de Dieu qui l'a- 
voir portée à exercer de fi exceffives auf- 
teritez fur elle-même. Elle ne reflentit 
•pas même le moindre mouvement con- 
traire à ce que l'on fouhaita d’elle. 

Une autre ckofe donna encore une 
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grande idée de fa fainteté 5 ce fut la ma- 
niéré fimple dont elle fe comporta avec 
les autres Novices. On s’attendoit qu’é- 
tant dans un âge mur , & ayant des c n- 
noiflances demie expérience, qui dévoient 
naturellement lui rendre allez inlipide 
la converfation de ces jeunes tilles j ce 
feroit beaucoup gagner fur elle que de 
n’en rien témoigner à l’exterieur : mais 
on fut bien furpris de la voir s’accom- 
moder avec un air fort aifé à toutes leurs 
maniérés , entrer même , autant qu’il 
étoit po.Tibie , dans leurs petits amule- 
mens s de leur cacher fi adroitement tous 
les dons de la nature de de la grâce que 
le Seigneur avoit mis en elle , qu’on 1 eut 
prife pour la plus ignorante de toutes, 
de la moins verfée dans les affaires du 
monde de dans les voyes de Dieu. Il ar- 
riva dedà , que toute cette jeunetfe char- 
mée de cette fimplicité de de ces maniè- 
res franches qu’elle voyoit en elle, & 
fai fie au même tems de je ne tçai quel 
lentiment intérieur de vénération que 
leur infpiroit un certain air de laintete 
que refpiroient fes actions les plus com- 
munes s conçurent pour elle cet amour 
tendre de relpectueux , qu’on ne porte 
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qu’aux faints. Sa conduite à l’egard de 
la maît refle des Novices n’étoitpas moins 
édifiante. Cette bonne Religieufe, qui' 
ne pouvoir s’empêcher de la refpeéter , 
ne le lafloit point d’admirer jufqu’où al- 
loit la foumiiïion & Ton exactitude dans 
l’obfervance des moindres régies Sc des 
plus legeres pratiques. De cette forte la 
Maîtrelîe & la Novice le caufoient mu- 
tuellement bien de la confufion > l’une 

{ >ar les marques de confideration qu'el- 
e le voyoit forcée de donner à Ion éle- 
vé j & celle-ci , par l’humble dépendan- 
ce , & le relpect profond qu’elle témoi- 
gnoit en toute rencontre à celle qu’elle 
regardoit comme l’Ange du Seigneur 
qui la devoir conduire dans la terre de 
promillion. Au relie, ce qui la fit 11 ai- 
lément defeendreaux menues obfervan- 
ces de la Religion > c’eit qu’elle comprit 
U que la volonté de Dieu ne s’y trouvoit 
| pas moins que dans les plus grandes cho- 
ies i & qu’elle n’oublia jamais que c’eft 
uniquement de la conformité de nôtre 
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volonté à celle de Dieu que les plus gran- 
des a étions tirent leur prix. Avec ces 
principes tout lui devint précieux ; & on 
s’apperçut bien-tôt qifon n’avoit rien à 
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craindre pour elle des dons qu’elle avoit 
reçus du ciel* 

Cependant la joye que goutoit la fer- 
vante de Dieu dans la chere folitude, 
ne fut pas long-tems bien pure. Plus Ion. 
fils avoit été facile à lui accorder le con- 
fentemenc , quelle avoit bien voulu lui 
demander j plus dans la fuite fit-il d’ef- 
forts pour le retracter , & pour rendre 
ce:te rétractation efficace. Cfe change- 
ment ne vint pourtant pas de lui. Une 
des chofes qui y contribuèrent le plus, 
ce fut qu’il entendit de tous cotez blâ- 
mer la conduite de fa mere } mais ce qui 
le mit en feu , c’eif que fes compagnons 
d’étude commencèrent a lui faire une 
cruelle guerre , fur cequ’il avoit foulfert 
que la mere l’eut abandonné fans biens , 
pour s’aller enfermer dans un cloître. 
Quelques-uns même lui firent remar- 
quer qu’étant fans reflource , il ne jpou- 
voit manquer de tomber dans le mépris, 
& il ne s’apperçut que trop qu’il en étoit 
déjà quelque chofe. Cela joint aux trif- 
tes réflexions qu’il avoit déjà faites , lui 
firent prendre fans peine les impref- 
fîons qu’on voulut lui donner i & un jour 
que fies compagnon le trouve rens 
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plus ému qu’à l’ordinaire , ils l’a borde- 
ront en fort grand nombre > & prenant 
lur le champ leur relolution : Allons , « 
lui dirent-ils , tous cnlemble , allons « 
faire tant de bruit à la porte des lfeli- « 
gieüfes , que nous les obi igions à te ren- « 
dre ta mere. « Il les crut , ôc les fuivit > 
& en un moment , ils mirent en alarme 
! tout le quartier. 

La grâce ne détruit point la nature : 
6c la fervante de Dieu avoue dans les mé- 
moires , que cette épreuve lui fut extrê- 
mement ienfible. Entendant les cris 
ï étranges de cette jeunelfe mutinée , elle 
: dfftingua bien-tôt la voix de fon fils 
t qui d’un ton capable de toucher les 
c cœurs les plus durs , crioit de toute 1a 
» force qu’on lui rendît la mere. C’étoit 
s à chaque fois autant de coups de poi- 
ls gnard qui lui déchiroient le fiein , £e ce 
; qui redoubla fa peine , ce fut la crainte 
(f qu’elle eut que la Communauté, laflee 
à de tant d’importunitez > 6C effrayée de 
if tous ces tumultes 5 ne la renvoyât. J’en 
i, traitois , dit - elle , humblement & « 
: amoureufement avec Nôtre-Seigneur , « 
i pour l’amour duquel j’avois abandon- « 
$ »é mon fils j 6c par ce moyen mon ame « 
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» demeuroit en paix. Nos Meres pieu, 
j. roieut de compaiiion, entendant les cris 
» 2e les pleurs de cet enfant. Il venoit à 
v rEglile lorfqu’on diloit la Meffe, & 
» panant la tète par la fenêtre de la grille 
« de la communion : Hé! diloit-il, les 
» larmes aux yeux, Se d’une voix entre- 
» coupée de l'an. .lots, rendez -moi ma 
» mere. Il alloit au parloir , Se prelfoit 
» la Touriere de dire qu’on me rendît , 
» ou qu’on le fît entrer avec moy. On 
» m’envoyoit le voir : je le confolois , je 
» l’apailois par quelque petit prefent, que 
« me fournilloient les Religieufes j Se je 
» remarquais qu’eu s’en allant , il mar- 
» choit à reculons pour me voir par les 
» fenêtres du dortoir , & qu’il n’en de- 
» tournoit point les yeux , qu’il n’eùt 
» perdu de vue le Monartére. 

Cette bourrafque dura long-tems , Si 
c’étoit prelque tous les jours à recom- 
mencer. D’ailleurs on parloit plus mal 
que jamais du delTein de la vertueule 
mere , Sc elle n’ignoroit rien de tout ce 
qu’on en diloit. Car il le trouve tou- 
jours de ces elprits mal faits , officieux a 
caufer du chagrin , & qui prenant les 
choies par le plus mauvais endroit , veu- 
* lent 

^ ' ■ — * 
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lent encore qu’on leur ait obligation des 
mauvais quarts d’heure que leurs rap- 
ports indilcrets ont fait palfer. Marie 
de l’Incarnation ( c’eft le nom que Ma- 
dame Martin prit en entrant en Reli- 
gion , 8e que nous lui donnerons défor- 
mais ) foutint tous ces alTauts avec une 
fermete' quiétonnoit les uns, choquoient 
les autres , 8e raviffoit en admiration 
tous ceux qui le connoilloient en vertu » 
Ôcen grandeur dame. J’avois, dir-elle, « 
devant les yeux tout ce qui pouvoir ar- « 
river , 8c j’en portois amoureufement « 
la croix pour l’amour de mon cher Je- « 
fus , lequel un jour , comme je mon- « 
tois les degrez de l’appartement des « 
Novices , m’affura par paroles inte- « 
rieures , & avec un grand amour , qu’il ^ 
auroit foin de mon fils. « 

L’effet fuivit d’affez près la promeffe. 
Le Pere Re&eur des Jelaiites de Rennes 
étant venu à Tours vers ce même tems ; 
l’Archevêque de cette Ville 8c Dom 
Raymond de faint Bernard , l’engagè- 
rent à fe charger de faire étudier l’en- 
fant dans fon College. Il étoit tems de 
lui procurer une femblable éducation : 
le chagrin qu’il avoit conçu de la perte 
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de la mere, l’a voie tellement dérangé 
de fes exercices de piete & de les étu- 
des , qu’oil eut tout fujet de craindre 
qu’il ne fe débauchât tout - à - fait. Ce 
devoit être une chofe bien fenfible à 
une mere qui n’avoit jamais fouhaité à 
fon fils que l’innocence & la pieté , & 
qui pour lui procurer ces deux précieux 
tréfors , avoir différé de douze ans Ion 
entrée en Religion. Aüffi l’ennemi de 
fon faluts’en étoit-il férvi pour lui per- 
suader de retourner dans le fiécle. Mon 
» entendement , dit-elle , fut tellement 
» obfcurci , que je commençai à regar- 
» der comme des imaginations toutes 
» les certitudes que j’avois cru avoir 
» touchant mà vocation* Pour tout cela 
» neanmoins je ne fortois pas de la fami- 
» liarité avec Nôtre Seigneur. Un jour 
» il itl’infpira la penfée de lui demander 
» de fourn ir encore davantage pour mon 
fils : & aulîî-tôt je lui dis avec beau- 
•J coup d'ardeur : O mon amour ! faites- 
» moi fouffr ir toutes les croix qu il vous 
** plaira pourvu que cet enfant ne vous 
» offenfe point 3 car j’aimerois mieux 
» mille fois le voir mourir que de le voir 
>> tombé dans un feul péché. Ouy > j£ 
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confens d’être martyrifée en toutes « 
maniérés , pourvu que vous en preniez « 
le foin. A peine avois-je dit cela que « 
je me fentis exaucée. « Nous verrons 
dans la fuite le befoin qu’avoit le jeune 
enfant de ce l'aint pacte que fît fa me- 
reavec la divine Ma jefté , & les effets 
qu’eurent les fouffrances de la mere à 
l’égard du fils. 

Cependant à peine la fer vante de Dieu 
refpiroit-elle après cette fécondé atta- 
que , qu’il lui en fallut foutènir une 
troifiéme qui eut encore quelque chofè 
de bien rude. Quoique depuis fon ma- 
riage elle n’eût prefque point vécu avec 
fon pere , fi ce n’elt la première année 
de fon veuvage 3 cependant ce bon hom- 
me fut fi touché de la voir entrer en Re- 
ligion, que quand elle alla lui dire adieu, 
il l’alfura qu’il en mourroit. Effective- 
ment il mourut au bout de fix mois. On 
prit encore occafion de cet accident pour 
déclamer contre fa retraite ; mais Dieu 
qui ne permet point qu’on fo'it éprouvé 
au-defîüs de fes forces , la foutint dans 
toutes ces occafions d’une manière fi fen- 
fible , que jamais elle ne goûta plus de 
douceurs , Se -ne jouît d’une plus grande 
P aix - Kij 
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Enfin tous les orages ceflcrent , & le 
monde tout corrompu qu’il eit , com- 
mença de rendre jultice à Ton courage, 
6c avoua qu’il falloit qu’une fageife tou- 
te celclte fût famé & la réglé de fa con- 
duite. On en jugea ainfi par la maniéré 
tout-à-fait admirable dont elle fe com- 
porcoit parmi tant de fujets de s affliger 
& de fe troubler. » Mais fi l’on avoit vù, 
« dit-elle , ce que Dieu operoit dans mon 
» ame , aflurément on m’eût aide a chan- 
« ter fes mifericordes. L’état d’union où 
» j’étois pour lors , ajoute-t-elle , tenoit 
>» l’ame même en filence 5 8c j etois com- 
,, me une perlonne à qui lortant du com- 
» bat,on donneroit un lit de Heurs odori- 
» ferantes pour fe repofer. Mon ame en 
» ce tems e'toit adhérante aux , douces 
« impreffions de l’efprit du facré Verbe 
» incarné qui la dilpofoit à de grandes 
» chofes dont il ne lui découvroit pas en- 
» core le fecret. Mais elle n’en defiroit 
» pas fçavoir davantage ; car elle ne 
• vouloit qu’aimer. Cette curiofite que 
Marie de l’Incarnation dit ici quelle 
avoit foin d’éviter dans les voyes fpiri- 
tuelles : elle l’a toujours regardée comme 
une des chofes des plus capables de faire 
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faire de faux pas dans le chemin de la 
perfe&ion. Cette demangeaifon de fça- 
voir , a cependant , ajoute-t-elle, quel- « 
que chofe d’atfez Ipecieux, pui 1 qu’il « 
s’agit de connoître des chofes laitues 8c « 
divines i mais elle renverfe 8c trouble « 
les puilfances > enforte qu’à peine peut- « 
on diftinguer l’efprit de grâce d’avec « 
l’efpritde nature, ce qui fait tomber « 
lame en de lourdes fautes , 8c la tient « 
continuellement errante dans la voye « 
de l’efprit. Si j’étois capable, conti- « 
nuë-t-elle, de donner confeîl aux âmes « 
que Dieu appelle à la contemplation ; « 
ce feroit de rendre aux directeurs de « 
leur conscience un compte fidèle de « 
tout ce qui s’y pafle > car la candeur « 
emoufie la pointe de la curiofité , 8c « 
rend lame limple 8c capable des gra- « 
ces de Dieu. « La fervente Novice pou- 
voit bien mieux que beaucoup d’autres , 
donner des leçons de {implicite 8c de dis- 
crétion aux perfonnes qui afp ir enta s’u- 
nir de plus en plus avec Dieu , elle à 
qui Dieu le communiquoit fans reierve 
à melure que ces vertus croifloient en 
elle ; c’elt ce qui paroît par ce qui lui ar- 
riva au tems dont je parle. Je croi que 

K'âiij 
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l 'on verra avec plaifir le récit qu’elle en 
fait elle-même, •» Le jour de la Fête de 
» l’Ange Gardien , étant dans ma ceîlu- 
« le , il me vint une penfée que les cellu- 
•> les font comme des cieux , ainfi que dit 
» laint Bernard , & que les Anges y ha- 
» bitent Sur cela je me fentis fortement 
» élevée en efprit par le maître des An- 
« ges , qui m’unifloit à lui j mais avec 
» une tres-grande fouffrance. Cela fe 
» faifoit fans que j’euiTe aucune vûëpar- 
v tiçuliere j feulement j’étois comme une 
» matiçre que l’on préparé à quelque 
« chofe de fort rare. L’exterieur même 
» s’en relTentokjSc j’y fouffrois deladou- 
» leur. Je fus trois ou quatre heures dans 
» cet état violent jufqu’à ce qu’il fallut 
» aller au chœur pour l’oraifon. Dès que 
» je fus devant le faint Sacrement, cette 
» grande violence cefla , Sc avec une 
» douceur que je ne puis dire , je me 
» fentis toute changée dans l’inter ieur. 
» Il me fallut alïeoir , parce que mes fens 
» fe retirèrent peu à peu. En un mo- 
« ment mon entendement fut illuftré de 
» la vûë de la très-fainte Trinité, avec 
» 1 impreflion de ces paroles du furado- 
M râble Verbe incarné; Si quelc/uw 
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m aime , mon ffre l’aimera : nous vien- « 
drons à lui , & nous ferons nôtre demeu- « 
rc en lui- ( Jean. 24. ) Cette ijnprel- « 
lion portoit l’effet de la promeffe faite « 
dans ces paroles > & les operations des « 
trois divi)ies Personnes en moi , furent « 
plus éminentes quelles n’a voient enco- « 
re été. Elles me les donnoientà connut- « 
tre & à expérimenter par une pénétra- « 
tionff’elles en moi & la très-fainte Tri- « 
nité en fon unité s'emparait de mon « 
ame , comme d’une chofe qui lui était « 
propre j & quelle avoit renduë capa- « 
ble de fa diyine impredlon. Il me fut « 
déclaré que la première fols que j’a- “ 
vois reçu une femblable fayeur , c’é- « 
çoit pour inffruire mon ame du plus « 
augufte & du plus incomprehenlible « 
de nos myfféres : la leconde , afin que « 
le Verbe me prit pour foi; époufe > mais « 
qu’à cefte rroifieme fois , le J^ere , le « 
fils & le Saint--Efprit , fe donnaient Sç « 
fe communiquaient à moi , pour pofle- « 
der entièrement mon ame. Alors l’ef- « 
fet s’en enfuiyit j 6 c comme les trois di- « 
vines Perfonnes me poffedoient , je les « 
poffedois auili dans la participation des « 
tréfors du ciel. Ce Pere Eternel étoiç « 

Kiiij 
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,, mon pere j le furadorable Verbe mon 
», époux 5 & le Saint-Efprit , celui qui par 
» Ion operation dilpoloit mon arae, & 

» lui faifoit recevoir fes impreflions di- 
« vines. J’avois la vue très-vive de mon 
» néant 5 & je ne parlois que de cela 
» dans les momens où je pouvois m‘é- 
». crier. Je me voyois perdue dans le tout; 

» & dans cette perte , je jouïflois d’un 
» plailîr indicible. Je croi que cette 
» jouïflance à quelque choie de fembla- 
»» ble à celle des bienheureux. La Ma- 
» jefté divine , dans laquelle j’étois abi- 
» mée , agiflbit , demeurant dans mon 
.» ame pour la carefler , & fembloitlui 
». rendre tout permis. Aufli les aides 
» quelle faifoit , n’étoient pas d’elle- 
». même 5 mais elle fentoit qu’ils étoier.t 
». produits par celui dans lequel elle 
»> étoit. Ah ! qui pourroit dire avecquel 
». honneur Dieu traite l’ame lorfqu’il 
». l’éleve à fes divins embraffemens! je croi 
». qu’elle rentreroit dans le néant , fans 
». la douceur dont il a la bonté de tem- 
». perer fon operation. Ce ravillement 
'»» dura une demi-heure , au bout de la- 
»» C|uelle je me trouvai appuyée lur ma 
». chaire. J’eus affez la liberté pour dire 
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Compiles , malgré les relies des écou- 
le mens divins donc mon a me avoit écé « 
inondée, & dont elle écoit encore toute « 
liquéfiée j femblable à un va i fléau , •» 
qui demeure humeété , après même « 
qu’on en a ciré la liqueur donc il étoic « 
rempli. Je m’apperçus au forcir de PE- « 
glile , que j’étois comme une perfonne « 
yvre, & qui ne peut comprendre les « 
chofes qui le prelentent à fes fens ; êc « 
je demeurai Iong-tems renfermée en « 
moi-même , fans pouvoir être attend- « 
ve à rien. 

Tout ceci fe pafToit avant que la fer- 
vante de Dieu fut revêtue du faine ha- 
bit de la Religion. On lui donna enfin 
le voile, & pendant la ceremonie , il 
parut en elle quelque chofe de celelte , 
donc toute Pan emblée fut extrêmement 
furprife. Ce fut environ dans le même 
tems qu’elle reçut dans un degré fort 
éminent , l’intelligence de l’Ecriture > en 
forte que lans le lècours , ni des ver fions 
françoiles , qu’on ne connoilloit guere 
encore parmi les catholiques en France, 
ni des explications des interprètes 5 elle 
pouvoit lire , fans être arrêtée , tous les 
îivies iaints. A la faveur de la lumière 
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qui répandit dans ion ame une clarté fi 
divine , bien des fecrets cachez dans l’un 
& l’autre Teftament , lui furent décou- 
» verts. J’y voi, dit-elle , toutes forte 4e 
» viandes pour la nourriture des âmes, 
» de les differentes maniérés de s’en re- 
» paître > les uns tournant tout en cor- 
» ruption , de les autres en recevant une 
» vie de grâce de d’amour. J’y découvre 
» auflî une grande quantité de fautes qui 
« fe commettent , même par des perfon- 
*> nés fort fpirituelies s les pertes qu’el- 
». les font , pour ne pas fuivre les con- 
»» feils qui nous y font donnez > de les 
» grands biens qui y reçoivent les âmes 
» fidèles , je dis vraiment fidèles i car 
« Dieu veut une exacte pureté entoure 
» ehofe , à proportion des grâces qu’il 
» départ. De tems en tems je me lance 
» en lui pour lui parler de tout cela i 
>.» puis je reçois de fou infinie libéralité > 
» de nouvelles eonnoiifances. Enfin tout 
» fe termine à l’amour. L’efprit fe fent 
» libre , de fortement uni à Dieu par un 
=» nouvel emhralfement qui fe fait a la 
» faveur de toutes ces decouvertes, lef- 
« quelles bien qu’elles ne foient pasaul- 
« fi préfentes de auffi diitinéles hors de 
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l’oraifon , quelles le fout à 1 Vallon : « 
ne huilent pas de revenir a propos , dans « 
les occafious , félon le belbin où je me « 
trouve. « 

Dans un autre endroit , elle dit que 
lorfqw’elie étoit au chœur , l’intelligen- 
ce d’un palfage de l’Ecriture , qui lui 
étoit donnée pendant l’Office , lui enle- 
voit l’eiprit avec tant de violence , que 
h le chant ne l’eut foulagée 5 elle eut 
été contrainte deçlatter, Mes fens , dit-» 
elle encore , étojent tellement tou- « 
chez , que j’avois de puiffians mouve- « 
mens de battre des mains , 8c de provo- « 
quer tout le monde à chanter les louan- « 
ges d’un Dieu fi grand. 8c fi digne que « 
tout fe confirme pour fon amour 8c « 
pour fon fervîce. Je me fentois portée, « 
comme l’époufe des Cantiques, à me « 
réjouir , & ù fauter d’aife , dans le fou- « 
venir des mammelles de l’Epoux , (Cant. « 
1 . 3 .) que fou vent je fuçois par l’ef- « 
prit de les divines paroles. Je voyois « 
dans les Pfeaumes , fes jultices , fes ju- « 
gemens, fes grandeurs, fes amours, •* 
fon équité, les beautez , fes magnifï- « 
cences , fes JiberaÜtez 5 enfin , qu’il « 
avoit au fens de i’Eglife fon époufe,. ** 
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„ des mains d'or faites au tour , pleines 
„ d'hyacinthes , ( Cant. 5.14.) & pro- 
» près poür faire découler leur plcnitu- 
» de fur les âmes fes amantes. Je cou- 
» noiffois que la bonté de ce divin époux 
* avoit mis mon ame dans un pâturage 
»> gras & fertile , où elle s’entretenoit 
*> dans un admirable embonpoint , &où 
»• elle avoit des biens à regorger. 

Quelque attention qu’eut la feeur de 
rincarnation à ne rien laifler apperce- 
voir des ' grâces extraordinaires qu’elle 
recevoit du ciel, elle ne put cacher cel- 
ie-ci. Dès qu’on l’eùt remarqué , prel- 
que tous les entretiens que la régie per- 
met, ne roulèrent plus que lur l’Ecri- 
ture fainte , & cette divine parole, que 
çés'Religieu fes écoutoient dans un elprit 
dé fimplicité pour s’édiner , & non par 
vanité pour paroître fçavantes , produi- 
sit de merveilleux efFets dans tous les 
cœurs. Un jour u ne Novice ayant prie 
la Servante de Dieu de lui dire le feus de 
ces paroles , par où commence le facre 
Cantique, qu'il me baife d’un baifer de f a 
bouche : la maîtreffe des Novices qui fe 
trouva prefente , lui Ht apporter une 
chaire , S c lui ordonna de dire tout ce 
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qui lui viendroic à l’efprit fur ce pafia- 
ge. Elle obéît , de dès le premier mot , 
11 'étant plus à elle, elle parla long-tems, 
félon que l’amoureufe activité la polle- 
doit , de niitaulli tou tes les affiliant es hors 
d’elles-mêmes. A la hn elle perdit la pa- 
role , de fut quelque terns dans une el- 
pece d'extafe : la même choie lui arri- 
voit alfez fou vent au chœur , Se elle dit 
elle-même que jour de nuit , quoiqu’el- 
le fît, elle étoit dans un continuel tranl- 
port. Le 1 8 e . Pfeaumefur tout avoit« 
pour moi des attraits qui me ravifloient « 
le coeur , de emportoient mon efprit. « 
Ouy , ouy , m ecriois-je , mon amour , * 
vos témoignages font véritables '> ils fe « 
justifient d'eux -memes. Ils rendent la- « 
ges ceux qui ont moins de lumière. En- « 
voyez-moi par tout le monde j ahn de « 
les enfeigner à ceux qui les méprifent. « 
A ce trait , il en fuccedoit un autre : « 
c’étoit une fuite qui ne finilToit point : « 
de une fois , dans le tranfport que me « 
caufoit la pfalmodie , comme 011 eut « 
entonné le Heaume Laudate Dominum <- 
de cœlis , je dis du François , pour du « 
Latin , louant la facrée perforine du « 
Verbe , par laquelle toutes chofes ont « 
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» été faites. En marchant , je né me feii- 
» tois point toucher la terre. Tout cela 
» au relie n’étôit point une inipreffion 
» qui s’épanchât dans les fens : tout ce 
» que je voyois dans la Religion me pa- 
» roilfoit grand. Je ne trouvois que de 
» la douceur dans l’obéïlfance. Je me 
» fentois une ouverture de coeur parfai- 
» tè pour mes Supérieures -, & j’étois ve- 
» ritablement mortifiée } lorfqu elles n’a- 
» giiloient pas fur moy avec la meme au- 
« torité que fur les autres Novices. Une 
» des chofes qui me contentoientle plus, 
» c’eft que les Novices ne fe mêlent de 
>» rien. O que c’ell un grand repos à une 
« âme Religieule ! 

Enfin ce torrent de grâces fenfibles 
èi de delices fpirituelles , commença de 
s’arrêter § & Dieu voulut faire compren- 
dre à fâ fervante qu’il étoit tems de com- 
muniquer à fes vertus cette force & ce 
courage , qui s’acquiert dans l’infirmité, 
comme il le dit lui-même à faint Paul. 
Marie de l’Incarnation s’étoit toujours 
bien attendue qu’elle ne feroit pas 
exempte des rigueurs 8i des épreuves* 
par lefquelles tous les Saints ont palfé , 
& aufquelles ceux qui ont été les plus 



Marié de t Incarnation. Liv.IIÎ. 155) 
fcheris de Dieu , ont toujours eu la meil- 
leure part : èc elle s’y difpofa par une 
foumifiion parfaite à tout ce qu’il plai- 
roit à fon époux ordonner d’elle. Elle 
concevoir bien que lî à l’égard des pé- 
cheurs qu’il veut gagner , fa bonté lui 
fait temperer les rigueurs d’une péniten- 
ce necellàire , par tous les adouciffemens 
que peut permettre fa juftice irritée : il 
elt de fa 1 (agelTe de mêler parmi les be- 
nedi&ions de fa douceur , 6 c les tendres 
carelfes dont il prévient les âmes fidèles, 
Une falutaire amertume , qui les purge 
de leurs pius petites fouillures , & don- 
nent une grande folidité à leur vertu. Il 
y avoit donc à peine deux mois qu’elle 
avoit quitté le monde , lorfqu’elle ref- 
fentit les premières approches de l’enne- 
mi ; mais cela fe diffipa bientôt > & ce ne 
fut que quelques jours après avoir été 
revêtue de l’habit de Religion qu’elle fe 
trouva tout de bon aux prifes avec tou- 
tes les püiflances de l’enfer aufquelles 
Dieu lembloit l’avoir abandonnée. Je 
ne rapporterai pas ici tout cê qu’elle a 
écrit de fes Combats. Ceux qui ont 
quelque expérience dans la vie fpirituel- 
le , fçavênt ce qui fe pâfiè dans Une ame 

— ^ 
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qui eft réduite en cet état, les autres 
n’ont pas befoin, & peu meme font ca- 
pables de ce récit. 

Il lu fait de dire que la fainte Novice, 
attaquée par les plus violentes tentations 
de blafphême , d’impureté, de defelpoir, 
d’orgueil, & d’infidélité i en apparence 
fans aucun fecours du ciel , qui fem- 
bloit être de ter pour elle 5 fans aucune 
conlolacion de la part de fon confelfeur, 
pour qui elle ne fe fentoit plus de con- 
fiance , & dont les paroles ne la tou- 
choient plus i livrée aux agitations d’u- 
ne imagination troublée , Se fécondé en 
expediens pour la tourmenter j perlua- 
dée que tout le pafle n’étoit qu illufion 5 
& que trompée la première , mais par là 
faute , elle avoit enfuite trompé fon di- 
recteur : fans goût pour les chofcs du 
ciel ; ne pouvant plus fouffrir l’oraifon, 
ni aucun exercice de pieté 5 s’imaginant 
a tous momens confentir aux plus extra- 
vagantes , Sc aux plus impies luggcitions 
de l’ennemi : en un mot, n ayant plus 






que tenebres dans l’efprit , querreuis 
dans l’imagination , que révolté dans la 
volonté, que frayeurs dans les fens : le 
vit , prefque fans milieu , tranfportee 

des 
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des plus tendres embraiïemens de le- 
poux, dans une efpece d’enfer. Dieu 
ne fait palier par cet état , que les plus 
grandes âmes , & c elt une des plus in- 
faillibles marques pour les diftinguer» 
Une main invifible les foutient au bord 
de tant de précipices. Certains rayons 
du Soleil de jultice percent de tems en 
tems les nuages épais qui les envelop- 
pent j les éclairent , 6c les raniment, 
mais cela ne dure pas, & il n’en relie 
aucune trace. On y pratique dans le 
degre le plus fublime toutes les vertus , 
fur tout la fourni dîon aux ordres de 
Dieu , 6c le dellr de fouffrir pour lui. 
On y amalfe des trélors inçpuifabies de 
mérités , & rien ne contribue davantage 
a elever a une éminente fainteté. Mais 
il n eft pas polfible d’exprimer ce qu’il 
en coûte. Marie de l’Incarnation ne fut 
point épargnée par fon celelte époux , 
dont l’amour réfugié au fond de fon ame, 
y failoit en même tems par un mélange, 
& une alternative incroyable à ceux 
qui ne l’ont point éprouvé j C force , fon 
loutien, fa paix, fon elperance, 6c Ion 

a” llb ,, nurt y re - p °ur comble 
a axrlichon elle perdit fon directeur qui 
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fut appelle à Feuillans pour y être Sri- 
nerieur. Quoique clans cette forte d’é- 
preuves il lenibie qu on ne tiie aucun 
iecours de fon pere fpirituel , pour qui 
même d’ordinaire on fe lent une grande 
haine , & qu’on évite autant qu’il elt 
pofïible j on le trouve néanmoins fort a 
dire quand on le perd. Auiïï ny a-t-il 
point de fititation où l’on ait plus beloin 
d’un guide î mais il lêroit prelque auffi 
dangereux d’en avoir qui ne Giflent pas 
également fermes, éclairez , prudens, 
compatiflans , attentifs a diftinguer ce 
qui vient de Dieu , ou de 1 operation dit 
démon , & ce qui ne doit être attrioue 
qu’à l’humeur & au tempérament j que 
d’en manquer tout-a-fait. Effectivement 
fans cela les âmes ne profitent point , & 
quelquefois periffent par cela même, 
qui dans les delfeins de la providence , 
devoir les établir dans une éminente 
l'ainteté. 

Dom Raymond defaint Bernard avoir 
toutes les qualitez que je viens de dire , 

& celui qui lui fucceda n’en avoit au- 
cune. D’ailleurs le nouveau directeur 
ne connoiffoit point fa penitente , & fé- 
lon toutes les apparences , il ne f ça voit 

- — * » 



Marie de l’ Incarnation. Liv. III. 1 6 $ 
pas douter dans une matière ou les plus 
clair voyans ne marchent qu'à tâtons , 
& ne jugcoit pas à propos de consulter. 
Ainlî on ne peut juger combien la fer* 
vante de Dieu eut à fouffrir fous une 
telle conduite ; mais fa vertu étoit au- 
delTus de ces fâcheux contre-tems , & 
fon expérience dans les chofes de Dieu , 
où plutôt la direction intérieure de l’Ef- 
prit Saint , luppleoit à ce qui manquoit à 
fon confelfeur. Tout fon recours étoit 
à Dieu j &. comme elle fçavoit que cet 
état étoit dangereux , fi elle n’en profit 
toit pour devenir parfaitement humble , 
Çrefque toute fon occupation intérieure 
étoit de s’anéantir devant la majelté de 
Dieu. Elle ne lailfoit pas néanmoins de 
le relever par une grande confiance. 
Quelquefois Dieu lui lailloit entrevoir 
quelle n’a voit rien perdu de fes bonnes 
g< aces j le plus fouvent elle le trouvoic 
infenfible a tout ce qu’elle pouvoit faire 
pour le toucher: mais de quel, ne ma- 
niéré qu’il en ufât , elle confclfoit qu’il 
agiflbit par amour , & elle acquiefçoit à 
tout par un retour amoureux,qui l’affer- 
mifloit de plus en plus dans une refigna- 
tion parfaite aux volontez de fon époux. 

Lij 
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Son confefleur ne lui paria de les pre- 
mières dilpolitions } que comme detres- 
dangercules illufions , pendant lelquel- 
les on l’avoit mal conduite. Il ne croyoit 
apparemment qu’une partie de ce qu il 
diloit,mais il hazardoit beaucoup) dedans 
une épreuve ou la tentation de delefpoir 
elt pref axe continuelle} s il neùt eu a 
faire à une femme forte , il en leroitpeut- 
cce arrivé quelque accident funefte. 
Avec cela il abandonnoit trop fa péni- 
tence à elle-même , jufques-la qu il fut 
une fois plusieurs mois lans la voir. Pour 
fur croit d’affliction , on apprit de Rennes 
que le jeune Martin , après y avoir ete 
pendant quel axe tems l’exemple du Col- 
lege , commençoit à fe déranger , & qu il 
y avoit à craindre qu’il ne le perdit en- 
tièrement. Il n’en falloir pas tant pour 
jetter cette mere delolee dans un abî- 
me de douleurs. Elle 11’y luccomba pour- 
tant pas. Elle penfa d’abord que le dé- 
mon faiioit jouer ce nouveau relîort, 
pour mettre obffcacle à la profeifion > 
dont le tems approchoit. Auffl-tot eile 
fe fournie à tout ce que le ciel en ôraon- 
neroit. Il fembloit que Dieu n’attendit 
que ce facrifice de fon humble fervante> 






Marie de l' Incarnation. Liv. III. 165 
pour mettre fin à l'inquiétude que lui 
caufoit la conduite de cet enfant. Il la 
conlola intérieurement , & la filtra qu'il 
auroit foin de fon fils. Peu de tems après 
l’enfant revint à Tours, une de Testan- 
tes le prit chez elle , &: il commença à 
mener une vie plus réglée. Sa fainte 
mere délivrée de ce fond , fut enfin 
avertie de fe préparer à faire fes vœux. 
L’accablement de peines ou elle étoit tou- 
jours , ne lui permit pas de goûter d’a- 
bord la joye que devoir lui caufer une li 
heureufe nouvelle : mais le facré Verbe 
ne voulut pas qu’une époufe fi fidèle ik. 
fi chafie , éprouvât des rigueurs , dans 
le tems même qu’elle s’unifloit à lui par 
des liens indiflblubles. La veille de fa 
profefiîon elle fentit en un moment tou- 
tes les peines ce fier , & fe trouva dans 
une dilpofition intérieure , quelle feule 
peut nous bien faire connoître. 

U fembloit , dit-elle , que toutes les « 
impreflions de mes fouffrances fuflent « 
changées en des fentimens d’un amour « 
le plus tendre que j’eufie encore ref- « 
lenti. Je difois , ô mon cher amour ! « 
quoique jufqu’à prefent j’aye été vo- « 
tre époufe par les vœux que je vous *» 

L iij 
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„ faifois i je vais l’être encore d’une tou- 
» te autre maniéré. Toutes les puiilan- 
♦> ces de mon ame étoient tellement plon- 
>. gées dans un océan d’amour, quelle 
» n’en fortoit point , non plus qu’une 
» per ion ne qui feroit abîmée dans le fond 
» de la mer. Je fuppliois ce divin époux 
» que cela ne parut point au-dehors , & 
« qu’il me laiiïat libre pour l’action que 
» j’allois faire. Il me l’accorda : toute- 
» fois pendant la ceremonie j’eus beau- 
» coup de peine à confcrver toute l’atten- 
» tion neceflaire pour ne rien omettre , 
» & ce ne fut pas lans de grandes diffi- 
» cultez que je vins à bout de lire & de 
» proférer la formule de mes voeux. 
« Après l’action j 'expérimentai en mon 
» ame des chofes , dont j’ai encore la 
>» mémoire bien recente , mais dont je 
» ne puis rien exprimer. Dès que je fus 
« retirée dans ma chambre, les alTauts 
» du divin Amour furent fi preflàns , 
» qu’il fallut me profterner, ne fçachant 
.. en quelle polture tenir mon corps.. 
» J’étois fi tranlportée, qu’en marchant 
v par la maifon , il me lembloit que tout 
» fur mort pour moi. Jenepouvois en- 
« tendre ni comprendre que mon époux. 
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Toutes mes puilï’ances écoient retirées « 
au fond de lame , ou elles éppient avec « 
Pieu comme dans leur centre , de for- « 
te que l’exterieur demeuroit aulfi fans « 
lentiment. Placeurs jours après je ref- « 
lentois encore dans le corps , la dou- « 
leur que m’a voit caufée cet attrait. « 
Le lendemain de ma proie dion étant « 
proiiernée devant mon oratoire » je « 
îentis mon cœur s’élargir dans un « 
entretien avec mon divin Epoux , fur «■ 
la grande mifericorde qu’il m’avpit « 
faite. Ce fut alors qu’il me donna à 
entendre avec une très-grande clarté <• 
qu’il vouloit que déformais je volalfe 
continuellement à lui , à l’imitation de « 
ces efprits fuprêmes qui font les plus « 
proclies de lui , qui le connoiflent , qui « 
l’aiment , & qui font comme l’habita- «. 
tion de fa divine Majedé. Ces paroles v 
m’animerent de nouveau > & je yoyois « 
le chemin de l’amour h applani & ge- « 
neralement toutes chofes fi faciles , « 
que je m’oifrois &. m’abandonnois fans « 
celle au bien aimé , pour faire & fouf- « 
frir tout ce qui lui lèroit le plus agréa- « 
ble. Je paflai ainfi huit jours ÿ après « 
quoi me voilà réplongée dans l’abîme « 

iüij 
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de mes croix. Il ne me fembloit pas 
qu’il dut jamais y avoir de confolation 
pour moi. J’offrois tout cela à Nôtre- 
Seigneur , & je lui facrifiois de grand 
cœur l’inclination que je fentois a 
chercher du fecours hors de lui. Je 
croyois que toutes les créatures m’a- 
voient en horreur, 6c je penfois que ce, 
toit avec juftice. Plus je me voyois 
baffe , plus je lentois un inftinct inté- 
rieur , qui me difoit : Cherche encore 
à t’avilir davantage. Que les peines 
qu’on reffent en cet état font grandes! 
c’eft une divifion des deux parties , qui 
fait connoître combien leurs préten- 
dons font oppofées. L’efprit plus éclai- 
ré & plus délicat que jamais , ne veut 
aucun mélange de la partie inferieure, 
qui fe voyant ainfi privée de tous les 
biens dont l’efprit joüit , cherche ail- 
leurs du foulagement : mais elle n’en 
trouve pas , 6c fouffre une peine qui 
tient de l’agonie. Quand je découvrois 
mes fouflfances à ma Supérieure , elles 
diminuoient un peu : mais je fus inté- 
rieurement portée à me priver de ce 
petit foulagement , le feul que je re-> 
xufl'e. 
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On ne il jamais plus près de recevoir 
la confolationdu ciel , que quand on re- 
nonce a celle de la terre : mais parmi les 
perfonnes , même fpirituelles , peu fça- 
vent faire un fage difcernement entre le 
fecours qui vient de l’homme , & que la 
nature recherche , &: celui qui vient de 
Dieu , &. que Pefprit de grâce fait déli- 
rer & pourfuivre. On ne fçauroit pren- 
dre plus de précautions qu’en prit la 
nouvelle Profeifc, pour ne pas faire de 
faulTes démarchés dans une occafion li 
délicate , ou pour peu qu’on s’écarte , on 
s’égare à l’infini. Dès le moment qu’elle 
eut perdu Dom Raymond , elle fe fentit 
fortement inlpirée d’avoir fecours aux 
P ères de la Compagnie de Je fus , qui n’é- 
toient point encore établis à Tours : ce- 
pendant comme elle efperoit que Dom 
Raymond de faint Bernard reviendroitj 
elle le perfuada qu’en attendant fon re- 
tour , elle ne de voit point quitter le con- 
fefteur qu’elle avoit alors : mais enfin , 
n en .recevant abfolument aucun fe- 
cours , les premiers mouvemens reve- 
noient lans celle , & ce combat la fit af- 
fez long-tems fouffrir. Elle ne ie feroit 
peut - être même jamais déterminée à 
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parler à aucun Jefuite > fi fa Supérieure 
ne l’y eût obligée. 

Il y avoit alors à Tours un de ces 
Peres nommé lePere George de la Haye, 
qui y avoit prêché l’Avent , êv qui y de- 
voit prêcher le Carême. Il venoit de 
rems en tems faire des exhortations aux 
Urfulines , & il avoit rempli toutes ces 
filles d’une très-grande çftime pour U 
vertu & pour fa capacité. La Mere de 
l’Incarnation avoit été touchée plus que 
perfonne de fes difeours , & la feule 
crainte de tomber dans 1 in confiance 6c 
la legereté , fi ordinaire Sc fi pernicieufe 
aux perfonnes devotes , l’empechoit de 
lui ou vrir fon cœur. Sa Supérieure , qui 
fçavoit 1 1 maniéré dont fou confefleur 
le comportoit avec elle, Se qui etoit con- 
vaincue quelle ne feroit jamais d elle- 
même aucune démarche pour saddref- 
jfer à un autre , lui ordonna de décou- 
vrir fon cœur au Pere de la Haye, qu el- 
le pria de venir la voir , & lui recom- 
manda de ne rien cacher à un homme 
qui meritoit toute fa confiance. Le 
Pere de la Haye n’eut pas été un quart 
d’heure avec la fervante de Dieu , qu il 
reconnut les grands tréiors de grâces 
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dont Dieu l’a voit remplie. Elle de ion 
coté fut entièrement furprife , qu’en 
deux paroles il eut remis le calme dans 
Ion cœur, & l’eut délivrée de quantité 
de mauvaifes craintes , qui lui faifoienc 
un tort conliderable , perfuadée par 
cette expérience , que c’étoit là le guide 
qu’elle Jevoit déformais fuivre , elle s’a- 
bandonna fans referve & fans qu’eüe 
pût s’en défendre , à fa conduite. Le 
Perc cependant ne fe contenta pas de la 
déclaration verbale quelle lui avoir fai- 
te de fes tentations , de fes peines inté- 
rieures &dcs faveurs celeii.es dont Dieu 
l’avoit prévenue , il voulut en avoir un 
écrit iuivi & exact. Elle connut en mê- 
me te ms que Dieu approuvoit ce com- 
mandement, Scelle lé fentit une ferme 
confiance qu’il l’aideroit dans l’execu- 
tion. Elle allure qu’elle étoit charmée 
qu’il lui fût permis de dire tous fes pé- 
chez , êc de faire voirie mauvais ufage 
quelle avoir fait des grâces dont elle 
avoir été favorilée j qu’en un moment 
toute fa vie lui fut remife devant les 
yeux i de forte que fon écrit ne lui coû- 
ta rien à faire. 

Le Pere de la Haye n’eut pas plutôt 
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lu ce mémoire, Se pris tout le tems de 
s’inftruire > Se de confulter le Seigneur 
fur une affaire qui lui [ aroiffoic délica- 
te > qu’il dit à la Mere de l’Incarnation, 
qu’il reconnoiffoit l’écrit de Dieu dans 
tout ce qui s’étoit patle en elle , 8i qu el- 
le feroit bien coupable , fi jamais elle 
airnoit quelque autre chofe qu un bien- 
faiteur fi magnifi \ue. A ces paroles tou- 
tes fes peines le diiïïperent , Se fon epoux 
redoublant fes careffes , lui fit fentir que 
ce changement étoit le fruit de fon obeifi 
lance, bile paffa ainfi tout le tems pafcal 
jufqu’a l’Afcenfion 5 puis tout d’un coup 
elle fe trouva repion ee dans fes plus 
grandes peines. Mais il paroit que cela 
ne dura pas , 8c n’eut aucune fuite. V oi- 
ci de quelle maniéré elle dit que tout 
cela prit fin. •> Un loir comme je me 
» promenois par obéïffance dans une al- 
» lée du jardin , fortement unie a Dieu, 
» à qui je faîfois de nouvelles proteka- 
» tions de vigilance fur moi- me me 5 j’eus 
» un in Hindi t'.'ès-puiffant de m’arreter, 
» de demander pardon du plus profond 
» de mon cœur au celefte époux , & de 
» lui promettre une éternelle fidélité. 
» A peine eu-je obéi , qu’à l’in liant tou- 
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tes mes tentations & toutes mes croix « 
s’évanoiiirent. Ii me fembla que je « 
n’a vois jamais fouffert, & je demeurai» 
remplie d’une paix très profonde. « 
Elle raporte enfuite les grands avan- 
tages qu’elle tira de lès peines, la necel- 
lité qu’il y avoit pour elle de palTer par 
ces épreuves pour parvenir à la parfaite 
pureté de coeur 6c à la perfection de 
l’humilité chrétienne j le delir que cet 
état de fouffrances intérieures lui laifla 
dans le cœur de fouffrir encore davan- 
tage. Elle ajoûte quelle préferoit ces 
croix 6c ces tentations aux douceurs 6c 
aux cunfolations fpirituelies , à caufe 
des biens inelfimables qu’en retirent 
ceux qui les prennent de la main de 
Dieu , 6c qui en font un ufage conforme 
aux adorables delTe ins de la providence. 
J’y ai connu , dit-elle , le grand amour « 
que Dieu me portoit , ce qui étoit » 
en moi de contraire à cet amour. J’y ai « 
appris à mourir à mes lentimens , 6c à « 
me défaire , quoi qu’il m’eu doive cou- « 
ter , de tout ce qui peut me retarder « 
dans ma courfe. Quand je réfléchis « 
fur mes fentimens mortifiez, & privez « 
de leurs defirs j mon elprit le fatisfait : « 
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» je prie Nôtre -Seigneur de n’en avoir 1 
» point pitié 3 mais de me rendre digne 
» de n’avoir ni defirs , ni fentimens , que 
» pour lui : car dans mon ame je vois 
»> clairement Se j’experimente combien 
« cela eit neceflaire , Se combien l’d- 
*> prit tend toujours à cette grande pu- 
» reté. Or il ext impoffible d’avoir ces 
» connoilTances par d’autres voy es, que 
» par celle de la croix. Dans l’abondan- 
« ce des plaifirs fcnlibles on porte joyeu- 
» fement tout ce qui arrive, Se quelque. 

* j fois l’imperfection fe cache dans cette 
« joye Se n’elt pas connuë : mais lorf pie 
» tout eit retiré au fond de lame , Se que 
» la partie inferieure eit privée de tout 
» fecours 5 on connoît tout ce qui a en- 
» core vie & fentiment 3 on eit bien de- 
» fabufé de l’opinion qu’on avoit de fa 
» vertu i Se on voit avec évidence qu’on 
» n’a pas encore commencé à le mord- 
» fier parfaitement. C’eit ce qui fait met. 
» tre tout d’abord la main à l’œuvre , & 
» on n’attend point à étouffer les fend- 
» mens de cette partie imparfaite 3 «qu’ils 
« commencent à fe vouloir foule ver. 

Cependant fa Supérieure la voyant 
tout-à-fait rendue à elle-même > fonges 
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a tirer d’un fi excellent fujet tous les re- 
cours dont Dieu l’avoit rendu capable. 
Elle la fît d’abord fous-maîtrefle des No- 
vices j puis elle la chargea abfolument 
des inftruclions qu’on a accoutumé de 
faire à ces jeune filles 5 & ce fut alors 
que Dieu commença à lui faire fentir 
les premiers mouvemens de fa vocation 
pour le Canada. Voici comme elle en 
parle. Une nuit après avoir entrttc- * 
nu très - familièrement mon divin E- « 
poux , je m’endormis 5 5c pendant mon « 
lbmmeil , il me fembla que j’étois feule « 
avec une Dame, que j’avois recontrée « 
par je ne fçai quel hazard. Je la pris « 
par la main , 5c je l’emmenai avec moi, « 
marchant a grands pas 5c avec bien de « 
la fatigue 5 parce que nous avions bien « 
des obffacles à furmonter pour arri- « 
ver où nous afpirions. D’ailleurs j’i- « 
gnorois la route qu’il falloir fuivre. « 
Je ne lai (fois pas d’avancer toujours , « 
tirant avec moi cette bonne Dame. « 
Enfin nous arrivâmes à une belle pli- « 
ce , à l’entrée de laquelle il y avoit un « 
homme vêtu de blanc, tel qu’011 dé- « 
peint ordinairement les Apôtres. Il « 
croit le gardien de ce iieu-là : 5c par « 
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» un figne de main , il nous fit connoître 
» le chemin qu’il falloit prendre pour y 
» entrer. Ce lieu étoit raviffant 5 le pavé 
» étoit comme de marbre blanc ou d'al- 
» batte par carreaux , Se les liaifonsd’un 
« beau rouge. Il y regnoit un grand fi- 
» lence, qui infpiroit je ne fçai quel 
» charme. J’avançai , 2e de loin j’ap- 
» perçus à main gauche une petite Égli- 
» le de marbre blanc , d’une très-belle 
» architecture antique j 6c lur cetce 
« Eglife la fainte Vierge étoit affife, te- 
» nant le petit Jelus entre Tes bras. Au 
» bas de ce lieu , qui étoit très-éminent, 
» il y avoit un grand & va de pays plein 
» de montagnes & de vallées , Se tout 
» couvert de brouillards épais , excepté 
» une petite maifon qui lervoit d’Eglile 
» à tout le pays. La Mere de Dieu re- 
» gardoit ces va fies contrées , qui cau- 
» loient autant de pitié que d’effroi , 6c 
« où l’on ne pouvoit descendre que par 
« un chemin ru ie 6c étroit. D’abord la 
» facrée Vierge me parut aulfi inflexi- 
» ble que le marbre fur lequel elle étoit 
« alîîfe. Je ne laiffai pas de m’avancer 
•> vers elle. Dès que je fus proche, je 
« lâchai la niain de nia compagne } 6c 



Marie de t- Incarnat ion. Liv.III. 177 
par un treflaiiJeraenc d’amour , je cou- * 
rus vers cette divine Mere, étendant «< 
les bras, enforte qu’ils pou voient 'at- « 
teindre aux deux bouts de la petite ■> 
Eglile. J’attendois quelle me fît quel- « 
que grâce i mais comme elle régir doit « 
ce pauvre pays, je nelapouvois voir « 
que par derrière. Peu de tems après , « 
je la vis tout a coup devenir flexible , « 
jetter les yeux fur fon divin b iis , au- « 
quel elle falloir entendre quelque cho- « 
le d’important : & il me lèmbloit quel. « 
le lui parloit de ce pays & de moi. 1 Ce- « 
pendant les bras toujours étendus je « 
foupirois après elle. Alors avec une « 
grâce ravilfanté , elle fe tourna vers « 
moi en fondant anioureufement & elle « 



me baifa 1 ns me dire mot. Puis elle 
fe retourna vers fon fils , & continua 
de lui parler , ayant toujours, ainfi 
qu il me paroifioit , quelque delfein 
lur moi. Elle le tourna une fécondé 
fois èz me baila derechef. Elle parla 
encore a Ion tres-adorable fils me 
baila pour la troiliéme fois. Mon ame 
fut remplie d’une onélion toute çelef- . 
te j la beauté de cette divine Mere me < 
parut ravilfante > mais ma compagne < 

M 
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„ ne la vie point , parce qu elle s etoit ar- 
» rêtée pour defeendre dans ce grand 
» pays dont j’ai parlé, je me reveiilailà- 
» deilùs, portant en mon cœur une paix 
* » &. une douceur qui ne peut venir que 
» du ciel. Cela me dura piufieurs jours, 

» & m’unit très-intimement avec la Me- 
» re &. le Fils. 

Dans quelques autres écrits , où la 
fervante de Dieu parle de ce fpnge myf* 
terieux , on trouve quelques ci rcon dan- 
ces dont elle ne parle point ici, & qui ne 
doivent point être oubliées > il y en a me- 
me qui feroient juger quelle en avoiteu 
un Fécond alTez peu différend du pre- 
mier. Elle dit qu’elle & Fa compagne 
marchoient dans l’inipetuofite de 1 elprit 
vers la mer , du côté où l’on faiFoit les 
embarquemens 5 que cette grande pla- 
ce où on la lit entrer , étoit environnée 
de grands édifices, qui paroifloient des 
monafléres : que de ce lieu , qiû etoit 
fort élevé , il y avoit un petit degré pour 
defeendre dans un pays immenfe & té- 
nébreux : qu’on n’y pouvoir pafler fans 
un péril éminent 5 parce qu’il étoit fort 
étroit & embarraffé de précipices dont 
la vùë feule faiFoit frayeur : quelles 
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Franchirent neanmoins ce pas , & qu’el- 
lcs allèrent juiqu’a un lieu nomme la 
T annerie : que tandis que la fainte Vier- 
ge s’entretenoit d’elle avec fon Fils , fon 
cœur s’enflâmoit de plus en plus , & fon 
ame reflentoit je ne lçai quoi de divin : 
que j u fq ues-la > ôc des la plus tendre 
enfance , elleavoit eu un grand zélé du 
lalut des âmes : mais qu’après les caref- 
fes de la fainte Vierge , & fonction que 
fes facrez baifers laillerçnt dans fon 
ame > fon efprit fut en un moment tout 
liors de lui , &c commença de voler par 
tout le monde , pour chercher des âmes 
rachetées du fang de Jefus-Chriit, qu’il 
accompagnoit par tout les ou vriers de 
1 Evangile > qu’il fe joignoit à eux dans 
leur mini Itère pour aider ces âmes aban- 
données , & qu’il partait avec une fainte 
hardieile au Pere Eternel en leur fa- 
veur. 

La Mere de l’Incarnation n’étoit pas 
e ces perfonnes , qui uniquement oc- 
cupées des projets d’une fainteté peu 
commune > a laquelle elles fe flattent 
aifement qu elles font appellées , niais 
quelles envifagent' toujours dans un 
avenir éloigné, négligent abfolument 

M ij 
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la pratique des vertus propres de leur 
état prêtent , & fur tout ceile de l’hu- 
milité du cœur , Sc de lexaditude à 
remplir tous leurs devoirs. Elle ne per- 
doit ooint de vue les detteins que Dieu 
avoir" fui elle , Se qui te developpoient 
infenfiblemcnt avec une t res-grande évi- 
dence j mais l’attention quelle y app'or- 
toit , ne faifoit que donner de la viva- 
cité à fon application aux emplois qui 
lui étoient confiez. Son office etoit, 
comme je l’ai dit, d’enteigner aux No- 
vices Se aux jeunes Profelîes , les princi- 
pes de la morale & de la doctrine Evan- 
gélique , Se de leur faire prendre l’elpnc 
de l’Infiitut qu’elles avoient embrailé j 
il ne fe peut rien ajouter au foin quelle 
te donnoit pour cultiver ces jeunes plan- 
tes , Dieu lui avoit donné beaucoup de 
facilité à s’énoncer fur les myltéres de 
la foi. Elle avoit fur cela des lumières, 
qui ne lui pouvoient venir que d’enhaut, 
Sc l’Efprit Saint l’a voit rempli d’une grâ- 
ce de fageffe qui la faifoit parler d’une 
maniéré infpirée. Quelquefois pendant 
fi es inflruclions certains psaflages de 1 H- 
criture lui venant à la bouche , il falioit 
qu'elle s’arrêtât pour louffrir en filen- 
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ce , ce font les termes , tout ce que lai 
elprit concevoir , après quoi ayant re- 
couvré la liberté de parler, elle répan- 
doit abondamment de la plénitude fur 
fes éieves. 

Elle ne fe bornoit pas aux infime- 
tion verbales quelle faifoît aux jeunes 
filles dont elle avoit la direction. Elle 
compola pour leur ufage un Catechifme 
qui elt peut-être le meilleur que nous 
ayons en nôtre langue ; on la donné au 
public fous le nom de l’Ecole Chrétien- 
ne, 5c on peut aflurer au moins qu’il 
n’en elt point où les chofes fuient expli- 
quées avec plus d’ordre , de précifion , 
& de netteté , Sc que le choix 5c l’appli- 
cation des paifages de l’Ecriture , font 
bien voir que la Merede l’Incarnation 
a été une des perfonnes de fon fiécle qui 
ayent mieux pofledé les livres f'aints. 
Ceux qui ne cherchent dans la lecture 
de ces fortes d’ouvrages , qu’à s’inflrui- 
re de leur Religion , n’en fçauroient 
trouver qui la leur apprenne mieux 
que celui-ci ; 5c tout y refpire ce te 
merveilleufe fimplicité laquelle fait 
éviter une fortede curiofitéqui ne man- 
que guère de produire l’orgueil 5c le li- 
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bertinage de l’efprit 8e l’infenfibilité du 
cœur. Ou a auilî trouvé parmi les pa. 
piers de la fervante de Dieu plufieurs 
Sentences quelle remettait fou vent de- 
vant les veux de fes Novices , 8c qui ne 
font qu’une très-petite partie de cequ’el- 
le en avoit recueilli. Je crois qu’on ver- 
ra ici avec plailir ces précieux relies 
qui ont échapé à deux incendies , & à la 
modellie de l’humble Inftruclrice. Rien 
ne fl plus capable de faire connoître fon 
yeritable elprit. 

I. Une ame que Dieu appelle à la vie 
continuelle de i’efprit , doit s’attendre à 
palier par beaucoup de morts avant que 
d’arriver au terme, il faut l’avoir éprou- 
vé pour concevoir jufqu’ou cela va, & 
dans quel ahandonnement doit être Pâ- 
me, pour fe laitier conduire ou Dieu la 
veut mener. 

IL Plufieurs s’efforcent d’avoir le don 
d’oraifon , & ne fe mettent nullement 
en peine d’avoir l’humilité .8e la vraye 
abnégation d’eux-mèmes j fans quoi 
néanmoins il n’y a point de vraye orai- 
fon , ôe dont le défaut doit rendre toutes 
nos dévotions fufpectes. 

III. Le grand parleur n’a pas le don 
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d’orailon 3 ii n’a pas même celui <jfee la 
dévotion. Il n’eit pas poffible d’avoir le 
cœur êc la bouche ouverts en même 
tems , à Dieu ôc aux hommes. 

IV. La pureté de l’ame eft une dif- 
pofition ellêntielle pour s’unir à Dieu. 
Car comme la mer ne peut rien fouffrir 
d’impur 3 ainfi Dieu qui eft un Océan in- 
fini de perfections , rejette les âmes qui 
ne lui font pas femblables en pureté. 

V. Il n’y a rien qui fiait plus capable 
de perdre i’ame , que la curiofité dans 
l’oraifon , & le defir de fçavoir plus que 
Dieu ne veut apprendre. 11 n’y a que 
dans le defir d’aimçr qu’on ne puilïepas 
exceder. 

VI, On dit que la contemplation eft 
oifive , & cela eft vrai en un lens : mais 
fon oifiveté eft active &. accompagnée 
de grands travaux que la nature relient 
au-delà de ce qui fe peut dire , pour fou- 
rnis que foit l’efprit. La vie la plus fu- 
blime confifte dans ces deux points j 
dans la pratique extérieure des vertus 
de l’Evangile, & dans la familiarité in- 
térieure avec Dieu. Je ne 3 ’aurois jamais 
crû , fi je n’en avois été allurée par une 
voye que je ne puis mettre fur le papier. 
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Ouy , nous obligeons Dieu , s’il eft per- 
mis de parler ainfi , quand nous nous 
jectons entre fes bras pour les careffer. 

VIL Le l'ere Eternel a fait voir à une 
perforine , que ce qu’on lui demande par 
le cœur de ion Fils , il eit toujours difpo- 
ie à l’accorder. 

V lii. Dès qu’un cœur eft navré , il 
aime par tout } pourvu qu’il entretienne 
les playes de l’amour , 2c qu’il ne les re- 
ferme point par de miferables niedica- 
mensj c’eft-à-dire , par les faufles rai- 
fons de l’amour propre. 

IX. Il Luit tous les jours commencer 
à aimer Dieu j 2c croire aujourd’hui, 
qu hier on ne l’aimoitpas véritablement. 
Les deqrez de ce faint commerce, font 
de voir défectueux tout ce qui eit der- 
rière foi. 

X. Je ne puis comprendre comment 
une ame s’amufe à s’entretenir avec les 
créatures , ayant toujours en foi le Créa- 
teur. 

XI. Si une ame, qui a Dieu pourPe- 
re, n’eftpas contente: c’eft qu’elle ré- 
fléchit trop fur elle-même. 

XII. Plus l’ame s’approche de Dieu ». 
plus elle connoit Ion néant : 2c quoi- 
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quelle foie dans un très-haut degré d’a- 
mour 5 elle s’en humilie davantage en 
la préfence. Cela me fait comprendre le 
fens de cette parole de NÔtre-Seigneur: 
Celui qui s'humilie fera exalté : ( Luc I 8. 
14.) fie de cette autre , Apprenef de 
moi que je fuis doux & humble de cœur ; 
& 'vous trouverez, le repos de vos âmes. 
( Matth. 1 1 . 20.) 

XIII. L ’obéïflance , quand on a l’in- 
tention droite, fupplée atout. Com- 
ment une arae religieufe pourroit - elle 
vouloir aimer Dieu , fie être aimée de 
lui 5 ayant de la peine à fe foumettre > 

XIV . Point de chemin plus court pour 
parvenir à la perfection de la vie inte- 
rieure , que le retranchement univerlel 
de reflexions 3 non-feulement fur tout 
ce qui peut donner de la peine 3 mais 
meme lur tout ce qui 11e porte point à 
Dieu fie à la pratique de la vertu. 

XV. L’empreflèment que l’on a d’a- 
chever une choie pour en commencer 
une autre 3 fait que toutes les deux lont 
imparfaites. 

XVI. Il ne fl: pas poflible de mener 
long-tems la vie de l’efprit, fans palïèr 
par de grandes épreuves. 
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XVII. Avoir de la refignation dans 
les fouffrances , c’eft une marque cer- 
taine qu’on eft proche de Dieu & c de Tes 
mi leri cordes. Dans les iniir mitez que 
Dieu nous envoyé , nous ne devons rien 
de Tirer , finon quelles ne nous empê- 
chent point de le iervir. Quant aux 
fouffrances qui y font attachées , c’eft 
un prefent qu’il nous fait , ôc que nous 
devons chérir, 

XVIII. Prier 5e fouffrir 5 c’eft: tout 
ce que nous pouvons faire de mieux 
pour obliger les Egliies triomphante > 
militante , & fouffrante > 8ç pour nous- 
mêmes. 

Voilà le lait dont la fainte Merenour- 
rilToit f es filles. Il ne faut pas s’étonner, 
f ime fi excellente nourriture dans des 
fujets parfaitement difpofez , prouuifit 
ces fruits de bcnediclion , qui ont don- 
né tant de faintes à la Congrégation des 
Urfulines \ on en a fait connoître quel- 
ques-unes au public. Mais on fera peut- 
être bien-aife d’apprendre que parmi 
ces Religicufes , qui fous la direction de 
la Mere de l’Incarnation fe font élevées 
à la plus fublime vertu 5 une des plus 
diftinguées fut Angélique de la Vaille- 
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re , dite la Mere de Ja Conception y qui 
après avoir illuftré fon Ordre par la 
pratique des plus héroïques vertus j fi-, 
nit une vi& fi lainte par une mort encore 
plus prècicufe > s’etant fait une victime 
fou tirante 2c mourante , pour obtenir 
du ciel la converfion de fon illuftre niè- 
ce 1 & a ainli procuré à 1 Eglife dans un 
liecle corrompu , un des plus rares 
exemples de la penitence chrétienne. 

Je ne dis rien ici de la Mere Marie de 
faint lofer. h, qui fut encore une éleve 
de la Mere Marie de l’Incarnation y par- 
ce que j’aurai plus d’une fois occaiion 
d en parler dans la luite de cette Hiitoi- 
re. Au relie , rien n’etoit plus félon le 
cœur de nôtre lainte Indrudrice , que 
1 emploi dont l’o.beïlîance l’a voit char- 
gée. Effectivement , & par l’intérêt que 
la qualité d’epoufe lui faifoit prendre à 
ce qui regardoit la gloire du l'acré Ver- 
be > 2c par la vue des deffeins qu’il pa- 
roilloit avoir fur elle: il ne luiétoitpas 
poiîible de s’occuper d'autre choie , que 
des moyens de le faire connoître 2c ai- 
mer : 2c l’unique defir que formeit fon 
cœur étoit que Jefus-Chrift fut adoré 
dans toutes les parties du monde. Dès « 
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”■ mon entrée aux Urfulines > dit-elle , 
» imce’min inicinct me dit que la divi- 
»» ne bonté me mettoit dans cette fa in ce 
» nra il an . comme en dépôt%- juf. ;u’à ce 
“ quelle ddpolat de moi felan les défi 
» feins. Je repoufiois toujours ce fenti- 
» ment , dans la crainte que ce ne fut 
» un piège du diable > mais il revenoic 
» lans. celfe. je ne raifonnois point , je 
» aexa minois point : feulement je m’a- 
** bandonnois entre les mains de Dieu. 
» Enfin à l’âge de trente-quatre à trente- 
» cinq ans , j’entrai dans l’état qui m’a- 
» voit été montré. Je fus faille d’un efi 
» prit Àpoitoiique , par le mouvement- 
» auquel je me promenois dans la va fie 
« étendue des Indes , de la Chine & du- 
« Japon , & j’v açcompagnois les ou- 
« vriers de l’Evangile , aufquels je me 
» feutois étroitement unie 5 parce qu’ils 
» fe confu moient pour les interets de 
» mon celeile époux. Je perçois jufques 
dans les Régions les plus inaccelfibles, 
» ou il y avoit des âmes raifonnables > 
-*r que je connoiflois appartenir toutes a 
» Jefits-Chri d. je voyois le démon en 
« triompher & les ravir au domaine de 
•» mon divin Maître , qui ies avoit adic- 
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t-ées de fon fang. Ces vues me Irai lofent « 
entrer dans des langueurs extrêmes. « 
J’embraflois ces pauvres âmes , & mon «' 
cœur ne cefloit point de preilêr le Pere « 
Eternel, par une activité amoureufe,» 
d’avoir pitié de leur égarement. L’Ef- « 
prit de grâce m’emportoit en une iï « 
grande hardiefle , qu’il me paroiflb.it « 
que je n’écois pas libre de Elire autre- « 
ment. O Pere ! lui diiois— je , que tar- 
dez-vous , puisqu'il y a li long-tems « 
que mon bien-aiméa répandu fon lang? « 
c’efl pour les interets de mon époux « 
que je prie , & vous lui avez promis « 
toutes les nations. Par une lumière qui « 
étoit infule en mon ame , je voyois « 
clairement & comme en plein jour , le « 
lens des paflages de l’Ecriture fainte « 
où il eft parlé du louverain pouvoir « 
que le Pere a donné au V erbe incarné « 
f u r tous les hommes 5 & ce que le Saint- * 
Elprit dit de lui. Ce grand jour , qui « 
nie découvroit tant de merveilles * em- « 
brafoit mon ame d’un amour qui me « 
confumoit. Il elt jufle , m’écriois-je , « 
il eft jufle , Pere Eternel , que mon « 
époux foit le maître. Donnez - moi « 
une voix allez puiflantç, pour être en- « 
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» tendue des extremitez de la terre j 
» Sc pour publier par tout que mon di- 
« vin époux efl digne de regner dans 
» tous les cœurs. Mes gemidemens , 

» comme autant de fléchés embrafées , 

« alloient percer les deux. Portée en 
» efprit parmi les âmes qui ne connoiî- 
» fent pas Jefus-Chrilt , je lui rendois 
« pour elles les hommages quelles lui 
» doivent : je les embraiiois , Se les vou- 
». lois concentrer dans le fang précieux 
». de cet adorable Seigneur. 

Il n’étoit paspoflible qu’un feu fi dé- 
vorant fe contînt dans l’interieur : aufli 
lit-il de fl grandes imprelfions fur les fens, 
que la Mere de l’Incarnation parut tou- 
te changée , & qu’on appréhenda pour 
fa vie. On lui ordonna donc de fe dii- 
traire autant qu’il lui leroit pofiible. 
Elle fit tout ce qu’elle pût pour obéir j 
mais les efforts furent inutiles , & il fal- 
lut s’abandonner à celui qui mortifie , 
Sc qui vivifie. Son directeur étoit alors 
le Pere Jacques Dinet , Reéteur du 
nouveau College de Tours, Sc qui fut 
peu de tems après appelle à la Cour , 
pour y êtreconfeflèur du Roi LoiiisXHI. 
Un jour que la Mere de l’Incarnation 
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lui rendoit compte de fes ientimens par 
raport au la lut des âmes , & quelle lui 
parloit du longe myftérieux que nous 
avons rapporté : elle fut bi#n furprife 
d’entendre dire auPere qu’il n’y a voit 
rien là, qui ne pût arriver, & qu ap- 
paremment le Canada étoit le pays qui 
lui avoit été montré. Jamais elle n’a voit 
entendu parler du Canada , & il ne lui 
étoit point encore venu à l’efprit qu’elle 
dut contribuer à la couver lion des Infi- 
dèles autrement que par fes prières & 
par celles des autres , quelle avoit un 
fort grand foin de procurer à ces âmes 
infortunées. Il eft pourtant vrai que je 
ne fçai quoi d’extraordinaire qui paroif- 
ioit en elle , faifoit dire à fes Sœurs , 
qu’aifurément Dieu avoit de grands def- 
feins fur elle > qu’elle ne mourroit pas 
dans leur monaltére. 

Cependant à mefure que fon zélé 
prenoit de nouveaux accroiiTemens , l’a- 
mour qui allumoit ce feu dans l'on cœur, 
iembloit prendre plaiiir à lui faire ref- 
ientir de tems en tems de ces peines que 
produit la perfuafion qu’on gémit en 
vain , & que l’on poulie des fou pi r s qui 
ne font pas écoutez. Après qu elle eue 
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porté quelque teins cette ibufFrance * 

elle commença à refpirer, » Je croyois, 

« dit-elle , que ie Pere Eternel avoit 
« pour agréables mes pouriuites > mais 
» qu’il me manquoit quelque cnofejxiur 
•> être exaucée. Je me conlumois a les 
» pieds 5 je m’abîmois au centre de ma 
„ balîéiTe oi de mon néant , afin qu’il 
» plut à fa divine bonté ue mettic en 
» moi ce qu’il y trou voit de manque. 

» Alors j’experimentai un écoulement , 

» Se un rayon div in en mon ame > qui 
» m’unit encore plus étroitement au 
» cœur de Jelus i enforte que je ne par- 
» lois £e ne relpirois que par un. 

On peut voir dans les lettres qutlie 
écrivit dans ce tems-là , Se qui ont ete 
données au public , ies choies admira- 
bles que lui faifoit produire cette union 
intime avec le facré Verbe. Enfin Dieu 
commença à lui developer ce qu’il ne 
lui avoit 'montré jufque-là, eue d’une 
maniéré fort énigmatique. Un jour » 
quelle étoit au Chœur en oraifon , elle 
fut en un moment ravie, hors d’elle-me- 
me. La vifion qu’elle avoit eue en lon- 
ge , lui fut reprefentée avec toutes les 
mêmes circouitances , Si il lui fut dit 
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que ce pays étoic le Canada , de qu’il 
falloit qu’elle y allât faire une maifon. 
Ces paroles , dit-elle , qui portoient « 
elpnt 8 c vie, reduihrent mon a me dans « 
le plus profond anéantîlTement. J’eus « 
neanmoins alfez de force pour dire : ô « 
grand Dieu ! vous pouvez tout 5 de moi « 
je ne puis rien. S’il vous plaît de m’ai- « 
der, me voilà prête. Ma volonté fut « 
unie a. celle de Dieu , fans qu’aucune « 
réflexion eut précédé. Le ftul com- « 
mandement de Dieu fit cette union , « 
d’ou s’enfuivit une extafe amoureufe , « 
dans laquelle cette infinie bonté me fit « 
des carefles , qu’une langue humaine « 
11e fçauroit exprimer. Je ne vovois plus << 
d autre pays pour moi que le Canada , « 

. mes cour fes ordinaires étoient par- « 
mi les Hurons , ou je me joignois aux « 
Millionnaires. J’y étois unie d’dprit « 
au Pere Eternel , fous les aufpicts du « 
acre Coeur dejefus pour lui gagner « 
des âmes. Ces courfes de ces occlip 1- « 
tiens me caufoient une abftradion « 
prefque continuelle, qui faifojt beau-« 
coup louflrir mon corps. „ 

Vers le même tems la fervante de 
Dieu reçut mie lettrç du Pere Jofeph 

N 
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Poucet de h Rivière Jefuite, quelle ne 
connoifloit point , 6e qui n’avoit pu etre 
inllruit par aucune voye humaine de fes 
difpofitions, par rapport au zeledu la- 
lac des âmes. Ce grand Religieux qui » 
été une des plus vives lumières de la 
Compagnie , 6e dont la mémoire elt en 
bénédiction dans les Colonies Françoi- 
se s de l’Amérique, qu’il a preique tou- 
tes arrofées de les lueurs , ‘6c quelques- 

unes même do (on ^* an 6> ^ ul 0It 
part de fa vocation à la Million oe Cana- 
da , 6c avoir joint à fa lettre une Relation 
de ce qui fe paffoit dans ce pays , avec 
un petit bourdon , comme pour 1 inviter 
par ce Symbole à entreprendre le voya- 
ge avec lui. La Mere de l’Incarnation , 
quoique fort charmée d’une telle invi- 
tation , nv répondit néanmoins que par 

une civilité. Elle n’étoit prefque plus 
la maîtrelTe de Ion zélé, qui s en am 
moit de jour en jour : mais la choie Un 
paroilToit tellement au-deiFus de leslo - 

ces 5c de fa condition, qu’elle ne pou- 
voit pas fe refoudre a en parler mein 
aux dire&eurs de fa con Science. ü 

n’avoit plus le Pere Dinet. Le Pcrc 
la Haye 6cDom Raymond de faint her- 
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mrd croient ablens, & elle c'toit entre 

la de!"' 5 d “ PereSilli ,“ Jcfuite , qui ne 
la dedonunageoit pas des pertes qu’elle 

a voit faites. Mais tandis qu’elle ne fon- 

Dieu ^ /■ ienCOnn0Ître U volonre ' <fe 

tel & 3 '5 " lettre , en etat de l’«ecu- 
ter . Ja providence menageoit fans quel 

;7lc 7r ,en ’ i! 10 ^" 5 dc feireW. 

l.r les defems qu’elle avoir (ur elle. 

Des Jciuites du Canada , & fur tout 

S27“r les Hurons , Ibu- 
menr dë lr IT lun î!-tems l’àabliflè- 

S le T Urf c 3 Qü ebeJc > & le Pere 
r r ^ une Supérieur de toute la Mif- 
jjon , faifant cette année là , félon ce q u j 
fepiatiquoit alors ,• la Relation de ce oui 
Eciïfe pa f e ci ’ ed ! hant dans cette nouvelle 

d£n Z Cn Ce V ermes fur ce 
_ 1 n : Ne fe trou vera-t-TÎ point quel-» 

âfincTï r-! K 5’ 3, Lliveuilic ramiffer « 

defo^v 11 ^ deD eU> P olir le &lut « 
aes pauvres Sauvages ? 

Il y avoit alors à Alençon une jeune 
Dame de condition . fort riche , nonmiee 
Magdeleine dc Chauvigny, fille de M 

PcltriV 1 ’? U f° n * v veL * ve de M. delà 
1 cltrie, de la nui Ion de Tounoys F J] e 

avoit apporté en nailfant des Inclüu! 



, o6 La Vu de la Mert 

tiens fi nobles 5c fi heur eu les , & die 
avoir reçu de les parens une fi belle édu- 
cation , quelle s’étoit rendue des 1 âge le 
plus tendre, l’admiration de la ville, & 
fes délices de fa famille. Des qu elle fut 
capable de faire des reflexions, elle crut 
que Dieu vouloir feul pofleder Ion coeur, 
& commença de prendre des mefures 

pour entrer dans quelque Religion : mais 

bien avoir d’autres vues , 6c comme il la 
deftinoit au même deflem que Marie de 
l’Incarnation , il ne permit pas que ce. 
deux femmes , par qui il vouloir tancue 
grandes chofes, priflent d’abord un par- 
ti, qui auroit privé l’une des biens , & 
l’autre de la connoiflance des affaires e 
de l’expericnce qui leur croient necel ai- 
res pour executer l'œuvre importante 

qu’il leur devint confier. _ r , -nr 
Mademoifçlie de Chauvigny fe ailla 
donc engager par obeiflance dans état 
du mariage , mais fa liberté lui fut bien- 
tôt rendue : M. de la Peltrie qu e t a\o 
époufé , la lailTa veuve fort jeune R M* 
enfansi n’ayant eu qu’une hhe, qu , 
vint au monde que pour augment 
nombre des prédéfinie/ La P rcm 1 
penfée qu’eut Madame de la Peltrie de 
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qu elle fe vit mxît relie de difpoler d’ellc- 
meme , fut de reprendre Ion ancien pro- 
jet dentrei en ivelig'on j mais elle ne s'y 
arrêta pas long-tems. Elle étoit ne'e avec 
une extrême tendrefle pour les malheu- 
îeux, Scelle le perfuada que E)ieu ne 
l’a voit mile en l’état ou elle étoit , que 
pour la rendre la mere des pauvres. Peu 
de teins après fon zélé changea d’objet, 
Scelle fe fentoit emportée en efprit dans 
les pays étrangers pour y contribuer au 
lalut des âmes : elle en étoit là lorfque la 
Relation dont j’ai parlé, lui tomba en- 
tre les mains. Cette lecture fit fur fon 
efprit une fi forte impreffion , qu’elle 
conçut dès-lors le delfein de fe confa- 
crcr avec tout fon bien, au lalut des 
filles fumages. Cependant une telle en- 
treprife, jufques-li fans exemple , ne 
devoitpas être entièrement refoluëavant 
que d’avoir bien confulcé le Seigneur: 
c’eit ce que fît la jeune veuve , Se le ciel 
ne tarda pas aleclairer. Un jour de la 
\ ifitation de la Vierge , comme elle étoit 
ea orailon , Jefus-Chrilt le fit entendre 
à fon coeur , Se lui dit que là volonté étoi t 
qu elle allât en Canada pour y exécuter 
le dclTein quelle avoit formé , Se l’afifura 

Niij 
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qu’elle recevroit de très-grandes grâces 
dans ce pays barbare. Hé ! quoi , Sei- 
gneur , reprit-elle , ejl-ce à une vile créa- 
ture & a une pecherejje comme moi , qu’il 
faut faire de femb labiés faveurs ? Votre baf- 
fe jfe , lui repartit le Sauveur , ne fera que 
relever /’ éclat de ma mifericorde. fe veux ■ 
me fervir de vous en ce pays-la .' CT maigre 
les obHacles qui s’oppoferont à l execution 
de mes ordres > vous irez> en Canada , (f 
'vous y mourref. 

Ces paroles remplirent la Servante de 
Dieu d’une douce confiance , & mirent 
la paix dans fon ame : mais pour avoir 
reçu la Million immédiatement de Dieu- 
même j elle ne s’en crut pas moins obli- 
gée à prendre toutes les précautions que 
ia prudence demande en de pareilles oc- 
calions. Elle confulta plufieurs perfon- 
nes fort éclairées dans les voyes de Dieu, 
qui toutes l’aflurerent quelle étoit ap- 
pellée en Canada. Mais à peine avoit- 
elle commencé de prendre des melures 
pour fuivre fa vocation , qu’elle tomba 
malade , Se fut à T-extremité. On n’at- 
tendoit plus que le moment de la voir 
expirer , 6c la recommandation de l’ame 
étoit faite , iorfqu’ellç fut inlpiree de 
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faire vœu d’aller en Canada pour y bâ- 
tir une Eglife en l’honneur de faine Jo- 
feph , 8c pour y employer fa vie 8c l'es 
biens au fervice des hiles fauvages , fous 
les aufpices de ce grand Saint. Elle obéît 
à l’infpiration , 8c s’étant auffi-tôt a {Tou- 
pie , elle fe trouva à fon réveil fans dou- 
leur 8c fans fièvre. Les Médecins qui l’a- 
voient defefperée , apprirent cette nou- 
velle avec bien de la furprife. Ils voulu- 
rent s’inftruire par eux - mêmes d’une 
chofe qui ne leur paroilloit pas croyable. 
S’étant rendus chez elle , un d’eux lui 
prit le bras ; 8c après lui avoir tâté le 
poulx: Où elldonc votre fièvre, Mada- « 
me ? lui dit-il y feroit-elle allée enCana- « 
da ? Ouy, répondit la Dame, elle y effc « 
allée. Mais ni le Médecin , ni aucun des 
aififtans , n’a voit garde de comprendre 
ce qu’il y avoit de vrai dans cette ré- 
ponfe. 

Pendant que les chofess’acheminoient 
fi bien pour la réiiifite des delfcins que 
Dieu avoit fur la Mere de l’Incarnation > 
fa divine Majeftépurifioit , Scpcrfeclion- 
ix>it de plus en plus cette grande ame > 8c 
je croi que ceux qui , de quelque manié- 
ré que ce foit , lont appeliez à procurer 

Niiij 
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le falut du prochain , me fçauront queh 
que nré de n’avoir négligé aucun trait 
du modèle que je leur prélente d’un 
cœur vravment Apoitoiique -, 6 c qui, 
pour être dans la perlonne d une fem- 
me j n’en eil que plus capable de les ani- 
mer 6 c de les confondre. Ecoutons-la 

parler. , 

„ La divine Majefte voulant me de- 
» pouiller abfolument de mon propre 
» vouloir dans les chofes mêmes quelle 
,, m’avoit commandées 5 afin que tout fut | 
» d’elle , 8c qu’il n’y eut rien de la créa- V 
v turc j me fit connoître un jour pendant 
„ mon oraifon , qu’il alloit me réduire a 
v ce dénuement total 6 c parfait. Je trai- 
>> tois alors avec elle du lalut des âmes , 
v dans l’accès ordinaire qu’il lui plaifoit 
» de me donner. En un moment elle m 0- 
« ta tout pouvoir de continuer ce com- 
»> rnçrce , 6 c ravit mon ame en une exta- 
v fe qui la mit dansfon fouverain 6 c un:- 
v que bien. Là , parmi fes carelfes ordi- 
» naires , elle me découvrit le grand 
» avantage qu’il y a à lui gagner des 
» âmes , 6 c m'incita à lui demander cette 
» grâce. Alors mon ame prenant vive- 
» ment les interets de fon époux , vou- 
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cet effet en facririce , fallut-il donner « 
mille vies. Je conjurais le Pere Eternel « 
de me mettre en état d’executer les « 
çommandemens qu’il m’avoit fait de « 
lui bâtir en Canada une mai fon où il « 
fut glorifié avec Jefus &: Marie. Je le « 
priois d’y joindre le grand Paint Jofeph, « 
parce t^ue j’avois de fortes impreflîons « 
que c’etoit lui que j’avois vu être le « 
gardien de ce pays, J’avois une certi- « 
tude qu’il agréoit mes inftances , que « 
je ne faifois que par le mouvement de « 
fon efprit. Cette ma je fié fuprême jet- « 
toitfes regards fur moi, & me faifoit « 
entendre que par un amoureux effort, « 
j’avois voulu ravir fa volonté' j mais que « 
par fon amour , elle vouloir triompher « 
de la mienne. Il fe fît alors une opéra- « 
tion en mon ame , qui la reduifit à une « 
delicieule agonie. Je me vis en un mo-« 
ment abforbée en Dieu , qui par un « 
amour de complaifance , me vouloir « 
furmonter , en m’otant ma volonté au « 
regard de mes pourfuites pour l’ampli- « 
fication du Royaume de fon Fils. En « 
effet il me martyrifoit i car à peine me « 



loit par uneamoureufe impatience que 
fon Royaume s’étendît , & s’offrait pour 
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permcttoit-il de jetter un foupir pour 
»> prendre du relâche dans un tourment 
» qui m’otoii la vie > &. rne charmoit tout 
m enfemble. Alors je ni apperçus que je 
« n’avois plus de volonté , & que Dieu 
» vouloit pour moi. J’acquielçai & me 
« confelfai vaincue. Je chantai le triom- 
« phc de mon vainqueur , Sc reconnus 
» la juftice de fon divin vouloir- Dès 
» ce moment je fus délivrée des lan- 
„ çueurs que me caufoient mes pour- 
»> fuites- C’étoit un repos , une paix , un 
» non vouloir , une demeure dans la vo- 
» lonté de Dieu, avec lequel je traitois 
» des interets du facré V erbe incarné > 
» & cela me dura une annee entière. 

Monfieur de Bernieres Louvigny , 
auteur du Chrétien intérieur , & qui au 
milieu de la corruption du fiécle, elt 
parvenu à ce qu’il y a de plus fublinie 
dans la vie myllique , s’étend bien au 
long dansfes mémoires fur l’in ligne fa- 
veur dont je viens de parler , & qu ap- 
paremment la fervante de Dieu lui avoit 
particularifée plus qu’elle ne fait ici. 
Voici ce qu’il en dit. » Je me fouviens 
» que cette grande Religieufe parloitfort 
» bien de l’excellence de la vie Apollon- 
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cjue, & qu elle en avoir des fentimens « 
admirables. Mais elle louflrrit un jour « 
une operation bien extraordinaire. « 
Comme elle s’efforçoit de prendre la « 
volonté divine, pour ne la quitter ja- « 
mais, & la fléchir à-l’établiflément du « 
Royaume de Ion Fils fur toutes les na- « 
tions: Nôtre-Seigneur prit la Tienne ; « 
ôc depuis elle n a point eu de volonté « 
propre 5 mais la leu le volonté de Dieu « 
a été la volonté. C’elt une grande ame, « 
folidement vertueufe , qui a une pro- « 
fonde humilité , une charité éminente, « 
êc qui ne perd point l’union actuelle « 
avec Dieu. Elle dit donc que Dieu la « 
dépouilla de fon propre vouloir , ou , « 
pour me fervir des paroles dont Dieu « 
ula en fon endroit > il triompha de la « 
volonté j non qu’il lui ôtât cette puif- « 
Tance, qui eh le principe des actions «« 
spirituelles , ou qu’il la privât de fa li- « 
berte : mais la volonté divine s’empara « 
tellement de la lienne 5 qu’elle ne pou- « 
voit plus vouloir que ce que Dieu vou- « 
loit. Ainfl , on eut pu lui donner ce « 
nom admirable que Dieu a voit pro- « 
mis a une nation qui devoit être toute « 
a lui j on vous appellera , ma volonté eji « 
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» en elle. ( Haye 614.) Cette faveur 
» merveideufe commença par uae et pe- 
» ce i r ag.> iie > pendant laquelle il lui 
» re la qu d }ue afpi atba , pour con- 
» feiitir la perte de fa volonté. Cette 
*» agonie fut très-ddl$cieuie : car comme 
» ifn’ed rien de plus affligeant, que de 
« fuivre tes defirs de la prop e volonté: 

» il n'eifc rien au contraire de plus doux, 

» que de ne vivre que de la volonté de 
*» Dieu. 

La Mere de l’Incarnation fut toute 
une année dans cette dilpofition de paix 
& de delices. Au, bout de ce tems-là, 
elle le lentit fortement pouffee de s ou- 
vrir fur fa vocation au Cuiada. Elle 
avoir encore pour directeur le Pere Sa- 
lin. Ce Religieux étoit de ceux qui ne 
connoilfent dans les voyes de Dieu quu- 
ne forte d’iilufion > & qui croyent qu 011 
ne peut jamais y faire de mauvais pas, 
en rejettant tout ce qui eft tant loi: peu 
extraordinaire. Audi des que la peni- 
tente lui eut ouvert la bouche lui* fon 
deifein 5 il la lui referma bien-toc , en 
lui difant que c’étoit là de pures faut al- 
lies , auxquelles elle faifoit fort mal de 
s’amufer. L’humble Religieuse , à ces 
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paroles, s’anéantir aux pieds de la divi- 
ne Majelte. Mais quelque connoiffauce 
qu’elle eut, &: quelque aveu quelle fît 
de l’a bafleffe > elle ne lailfa pas de pro- 
céder à Dieu que rien au monde ne 
l’empècheroit de lui obéir. Elle fut bien 
furprife dans le même terris , de voir 
que fondeffein , qu’elleàvoit tout-à-fait 
caché , étoit divulgué , qu’on lui en par- 
loir fouvent , & qu’on lui en écrivoic 
même de plufieurs endroits. Elle ne crue 
pourtant pas devoir pour cela s’ouvrir 
davantage j & ht aux lettres qu’elle re- 
çut, àc aux difeours qu’on lui tint fur 
ce fu jet , des réponl’es fort vagues j & 
c]ui né failoient concevoir rien autre 
choie, linon que Ion cœur étoit épris 
d’un fort grand zélé pour le faiut des 
infidèles. Effectivement il alloit au-delà 
de tout ce qu’on en peut dire } & elle 
l’a voit tellement comme inqué à toutes 
les Sœurs j. que dans la Communauté on 
raifoit continuellement des prières , des 
pénitences , èc des communions a cette 
intention. 

Cependant le mouvement qui lavoir 
portée à s’ouvrir au Pere Salin fur la 
vocation au Canada , la pouffoir encore 
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plus fortement à en écrire au Pere de 
1a Haye. Mais le Pere Salin l’avoit tel- 
lement intimidée , qu’elle n’ofoit en par- 
ler davantage. Lorfqu’elle étoit en cet- 
te peine, le Pere de Lydel autre Jclui- 
te , la vint vifiter. Elle crut devoir s'ou- 
vrir à lui , & ce Pere lui confeilla d’en 
écrire au Pere de la Haye qui la con- 
noiffoit mieux queperfonne. Elle le lie, 
& la réponfe du Pere de la Haye , fut 
quelle devoit fe difpofer à ce que la 
divine providence ordonneroit d’elle , & 
qu’il efperoit que les bons delirs s’exe- 
cuteroient. 

Quelque tems auparavant la fervante 
de Dieu avoit appris que Dom Raymond 
de faint Bernard fongeoit aulfi à pafler 
en Canada. Effectivement ce Religieux 
prenoit des meliires pour cela avec les 
Jefuites > mais Dieu lé contenta de fa 
bonne volonté , Sc fa Congrégation 
s’oppofa à fon pieux deffein. Dans le 
tems que la Me e de l’Incarnation lui 
écrivit , il regardoit fon voyage en Ca- 
nada , comme une affaire qui ne pou- 
voit manquer par aucun endroit. Il 
n’entra pourtant pas d’abord dans les 
vues de fa penitente, & elle eut beau 
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lui écrire pour l’inftruire de tout ce qui 
s’étoit pâlie en elle à ce fujet , il ne la. 
voulut point écouter. Enfin elle le con- 
jura d’examiner la chofe devant Dieu. 
Il le fit , & fe rendit. Il fe rappclia fort 
caradere d’efprit , incapable de le gou- 
verner par l’imagination ; les faveurs 
quelle avoit reçues du ciel dès fa plus 
tendre enfance , & la fidelité qu’elle y 
avoit fait paroi tre. Il fe reflou vint de fes 
premiers inftinds, qui la portoient a 
s'unir aux prédicateurs de l’Evangile j 
de fon zélé en mille occa fions pour la 
gloire de Dieu 3 de fes délits II ardens, 
& néanmoins fi peu empreflèz. il con- 
fideroit cette paix fi inaltérable, au mi- 
lieu des plus violentes faillies de fon 
amour s cette élévation dame jointe à 
la plus profonde humilité ôc à la plus 
parfaite fou million aux ordres du ciel. 
Mais ce qui le frappa le plus , ce fut 
que paroillànt avoir une certitude que 
tout venoit du Seigneur , elle n’a voit ce- 
pendant nulle attache à Ion fens. II re- 
connut donc le doigt de Dieu dans le 
deflein quelle lui propofoit ; &: il lui 
manda qu’il ne pouvoir le dilpenfer de 
l’approuver. Il travailla enfuite à lui 
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procurer tous les fecours qui pouvoient 
dépendre de lui pour l’execution. Mais ; 
le ciel qui ne le vouloit pas lui-même efl 
Canada , lui refufa aufil la confolation 
d’avoir contribué à y établir la jervan- 
te de Dieu. Il vit rompre en allez peu j 
de tems toutes les melures quil avoir 
prifes pour elle & pour lui. Dans le me- 
me tems la Merede l’Incarnation le trou- 
va en butte à toutes les contradictions 
imaginables. Flulieurs per tonnes , qui 
avoient paru favorables, a Ion dellein > 
le deiaprouvcrent ouvertement. Sa Su» 
perieure meme qui lui avoir applauui | 
plus qu’aucun autre , le déclara haute- 
ment contre elle , & alla jufqu aluidire 
que: fi Dieu lui accordoit ce qu’ehe lui 
demandoit avec tant d’ardeur , ce ne le- 
roit que pour punir ia remerite. 

La courageufe Mere voyant amutout 
le monde réuni contre elle , montra une 
fermeté d’ame qui a peu d’exemples. 
Elle écrivit à Dom Raymond pour ic 
confoler 6e pour le fortifier s & nenneit 
plus grand que les ientimens de confian- 
ce & de foumiflion aux ordres delà pro- 
vidence , dont ces lettres font remplies. 
Elle en recevoit elle-même des Million- 
naires 
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iniies de Canada , qui fervoient plus 
que toute autre chofe à la foutenir au 
milieu de les traverses. Ces Religieux 
connoiüoient l'on zélé pour le l’alut de 
leurs chers Néophytes ; & ils ne man- 
quoient point d’occafion de lui écrire, 
pour 1 encourager à ne pas abandonner 
une li belle entreprife, Enfin ils crurent 
que cetoit allez délibéré , & qu’il falloir 
le hâter de venir à l’execution. Ils n’a. 
voient encore rien d’alluré poür le tem- 
porel : mais des hommes remplis de tou- 
te la plénitude de l’efprit Apoftolique 
ne Iça voient pas s’inquiéter touchant 
les moyens , quand la chofe étoit dans 
l’ordre de Dieu : & fùrs delà providen- 
ce pour les ; relTour ces , ils nelongeoient 
qu a choilir des lu jets , dont la iainteté 
répondit à la grandeur du mini Itère qui 
leur devoir être confié. 1 

Ce fut dans cette vue que le Pere le 
Jeune, Supérieur de la Million , pour 
s ail urer de la vertu de nôtre Mere par 
une voye qui ne put être fufpeéte j lui 
écrivit deux lettres confecu rives , où , 
après lui avoir exagéré avec beaucoup 
de force , les dangers & les dihîcultez 
de Ion projet : il ajoute qu’il n’y avoic 
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qu’une préemption intolérable , pour 
ne pas dire diabolique , qui put la faire 
alpirer à des emplois fi élevez au-deilus 
de fon fexe & de lés forces. L’humble 
1er vante de Dieu reçut ces lettres avec 
la meme joye , que il elles lui eulfent 
annonce l’ordre de partir. Elle ne le 
falloir point de les lire, & un jour qu- 
elle en parloir à fon directeur j •• N’eit- 
» ce pas là un bon Fere ? lui dit elle , 

» je voi bien que fi jetois auprès de lui, 

» il me traitteroit en véritable ami. Peu 
de teyns après , elle reçut un avis lecret 
qu’on prenoit de bonnes me fu res pour 
faire venir en Canacia des Urlulines , 
% qu’eïle étoit la première fur laquelle 
on je croie les yeux. Mais deux années 
s’écoulèrent encore fans quon parla 
de rieu : ce qui lui donna occafion de 
faire paraître d’une maniéré bien len- 
fible là parfaite dépendance de la vo- 
lonté de Dieu , & la fermeté de la con- 
fiance, que tant'.de délais &: d’oblfacles 
ne purent jamais ébranler. Enfin fur la 
fin de la féconde année elle fçut par un 
inltind , qui ne pou voit avoir rien ue 
naturel , que le teins de Ion départ ap- 
prochoit : & elle ne le trompa point. 
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L’heure marquée parle Seigneur, pour 
l’accompliirement de ce grand deflein , 
était venue j & il s’exécuta delà manié- 
ré que nous allons voir, 
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sommaire. 

Madamt de U Peltrie prend des mefures peur fonder 
des l Jrfulines en Canada. Son pere la vent remarier , 
ce qzi a elle fait pour parer ce coup • M • Bernieres de 
concert avec elle , //* demande en mariage. Ce ma- 
riage eji rompu Madame de la Peltrieefi inquiettee 
par fa famille , <£■ un grand procès. Elle part 

pour Paris , ou M.dc Bernieres la fuit • Le P P omet 
les détermine a demander la Mere de V Incarnation 
pour commencer l’établiffement de Qjtebek. Dieu fait 
connoitre a fa fermante que fes dcjfeins fur elle vont 
s’accomplir On propofe de ne prendre que des Jüh- 
gieufes de Paris. Madame de la Peltrie s’y opfofe > 
part pour aller demander la M ere de V Incarna- 
tion h M ■ V Archevêque deTours Elle arrive aTours 
& obtient ce qu’elle fouhaite. Emprefsement de ton- 
tes les KeVgieuf s pour la Miffiàn de Canada. La 
Mere de faint Bernard eft choifie pour être la com- 
pagne de la Mere de l’Incarnation , & prend le nom 
de faint Jofeph . Sesparens touchez, de Dieu lui don- 
nent leur confentement comme malgré eux Une bon- 
ne fille de Tours fe donne a Madame de la Peltrie • , 
k condition qu’elle fera Religieufe dans le monajiere 
de (£uebck. La famille de la Mere de l’Incarnation 
s’oppofe a fon voyage Fermeté de la Mere , & ce qui 
la rajfure . Ses d fpofitions inferieures par rapport a 
fon 'voyage. Les mefures que prend M ■ V Archevêque 
de Tours pour affurer la fondation , & ce qui fe pajfe 
entre lut , Madame de la Peltrie , & les Religieufes . 
Départ de Tours & entrevue de la AI ere de l’In- 
carnation & de fon fils a Orléans . Toute la troupe 
arrive a Paris eu Alonfieur de Bernieres tombe 
malade. Monfieut de Paris refufe h Madame 
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delà P eltrie , une Religieufe Urfuline du Fuuxbeurg 
faint Jacques. La Heine mere veut voir M adame de 
la P eltrie & les deux Helgieufes , & V accueil qu’elle 
leur fait. Le fils de la Mere de l 3 / ncarnation de~ 
mande a etre reçu chez les Je faites , & ne l’obtient 
fus- Arrivée de la troupe k Dieppe La Mere de St . 
J ofeph eft fur le point d’etre arretée en France par fa 
famille • Les Reltgïeufes & M adame de la P eltrie 
s? embarquent avec le Supérieur des Mijfions . Senti * 
mens de la Mere de l’Incarnation au tems de l’em- 
barquement. Elle court rifque défaire naufrage. 
Les Religieufes vivent pendant toute la traverfe com - 
me fi elles eujfent été dans un monaftére. Autres par- 
ticularités de leur voyage. Arrivée a s^uebek , leur 
réception. Elles vifitent les cabannes fauvages , & 
apprennent leur langue. La Mere de l 3 Incarnation, 
fou fre beaucoup dans cette étude. Elle rcconnoit que 
le Canada eft le pays qui lui avoit été montré en 
fonge Elle eft élue Supérieure , & forme une nou- 
velle Congrégation de celle de Paris & de celle de 
Bordeaux. On forme le dejfetn en France de réunir 
toutes les Urfulines dans une feule Congregatiojx fur 
le plan qu’elle avait dre fié. Ferveur admirable des 
Religieufes fous fon gouvernement. 

M Adame de la Peltrie , tirée des 
portes de la mort , de la manié- 
ré mer veilleufe que nous avons dit, le 
perluada, que n’ayant recouvré la vie 
qu’après la promeile qu’elle avoit faite 
de la corifacrer avec tous les biens au 
1er vice des Hiles fauvages, elle n’étoic 
plus m iîtreiTe d’elle-même , & ne pou- 
voir , lans le rendre coupable de la plus 
indigne infidélité , manquer à l'on 

Qiij 
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yœu. Mais eile n’eut pas plutôt mis 1a 
main à l’œuvre , qu’elle rencontra des 
çüfficultez qui auroient rebuté un cou- 
rage moins ferme que le lien j & il 
faut convenir quelle fe trouvoit dans 
une fituation qui rendoit fon entreprile 
moralement impoffible. M. de V aubou- 
gon fon pere , s’étoit mis dans la tête de 
h remarier , &. avoit pris tellement la 
chofe à cœur > que s’appercevant delà 
répugnance qu’elle y avoit , il lui décla- 
ra quelle le féroit mourir , 11 elle rcfu- 
foit de lui donner cette fatisfaclion, 
Cette déclaration, que Madame de La 
Peltrie ne crut pas devoir prendre à la 
lettre ; ne fît pas fur fon ef prit toute 
l’imprelîîon “que M. de Vau bougon en 
avoit efperé : ce qui l’obligea à la prem 
dre du côté de la confidence. Il enga- 
gea donc quelques Religieux à la voir , 
êe à lui reprefenter ce qu’elle devoit à 
fon pere, à qui elle cauferoit infaillible- 
ment la mort fî elle s’opiniatroit dans 
fon refus. Ils lui exagerçrent enfuite 
les avantages qu’elle trouveroit dans un 
nouvel établiflemçnt pour fatisfaire fa 
charité envers les pauvres. Mais ces 
batteries furent encore fans effet, & la 
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vertueuiè veuve Ht paroître parmi tou- 
tes ces foilicitations , une fermeté qu’on 
n’avoit pas attendue d’elle. Cependant 
elle foudroie tout ce que peut reffentir 
un bon cœur , qui fe trouve dans l’o- 
bligation de mécontenter la perfonne du 
monde, pour qui il a une plus véritable 
& plus légitimé tendrelfe. Dans cette 
affidion d’efprit , elle s’addrclTa à un Re- 
ligieux dont elle connoilfoit la prudence , 
& le pria de lui dire par quelle vove , 
fans manquer à ce quelle devoir à Dieu , 
elle pouvoir fe délivrer des pourfuites , 
relever les inquiétudes, 8 e dilîiper le cha- 
grin d’un pere , qui lui étoit véritable- 
ment cher. Le Religieux , après avoir 
un peu penfé à ce qu’on lui propofoit ; 
répondit qu’il ne voyoit qu’un moyen 
d’accommoder toutes choies : que ce 
moyen écoit de faire en forte que M. de 
Louvigni Bemiercs la demandât en ma- 
riage : que ce Gentilhomme , qui avoit 
du bien & qui- étoit fort connu de M. 
de Vau bougon, feroit le gendre que le 
bon vieillard agréerait le plus : & que 
d’un autre côté , il étoit bien for que 
M. de Bernieres , qui vivoit comme un 
Ange , & qui serait engagé par vœu , à 
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vivre dans le celibac > feroit aifement 
difpofé à ne le rendre le maître de fa 
liberté , que pour lui aider à conferver 
ion cœur a celui , à qui elle l’avoit con-t 
lac ré. 

L’extrême embarras où fe trouvoit la 
jeune Dame > lui fit goûter cet expédient, 
&c l’empêcha de voir çe qu’il avoit de 
fmgulier. Elle écrivit fur le champ à M. 
de Bernicres j elle lui découvrit l’extre- 
mité oii la reduifoit fon pere, & le moyen 
qu’on lui avoit fuggeré de s’en tirer : & 
elle le conjurait au nom du maître qu’ils 
s’étoient également engagez de fervir 
feul le relie de leur v ie , de ne fe pas ren- 
dre difficile dans uncvoccafion où il s’a- 
giifoit de fon falut. M. de Bernieres n’en- 
tra pas dans ce projet auffi aifément 
(ju’avoit fait Madame de la Peltrie. H 
etoit bien aifuré de la vertu de cette 
Dame > mais comme il ne s’étoit point 
trop caché de fon vceu , il voyoit bien 
qu’il ne pouvoit conlentir à ce qu’on de- 
mandoitde lui , fans donner une &cene 
au public , qui ne pouvoit pas être inl- 
truit des conditions aulquelfes il s’enga- 
gerait. D’un autre coté , le grand bien 
qui pouvoit revenir de ce mariage, ba- 
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lançoit les raifons qui J e portoient à en 
rejetter la proportion. Dans cette per- 
plexité, il redoubla fes prières , 8 c con- 
clut a remettre la choie entre les mains 
de Ion directeur & de quelques perlon- 
nes de pieté qui avoient part à la con- 
hance. Tous lui dirent nettement que 
la gloire de Dieu deman doit qu’il fît ce 
qu’on louhaitoit de lui , 8c qu’ils n’y 
vovoienr aucun inconvénient qui put 
balancer ce qu’ils y trou voient d’a van- 
taux pour les intérêts de la nouvelle 
tgliic du Canada, Al. de Bcrnieres 
toit point de ces gens de bien qui abon- 
dent dans leur lens j mais la lîngularice 
de l’aifaire dont il s’agilî'oit , l’empêcha 
encore pendant quelques jours de le re- 
fondre. Enfin il fe rendit, 8c écrivit à 
un Gentilhomme de fes amis, nommé 
M. de la Bourbônmere , qu’il le prioit 
d’aller trouver de û part M. de Vau- 
bougon 3 Sc de demander pour lui Ma- 
dame la fille en mariage. 

Jamais demande de cette nature ne 
rut plus agréablement reçue. M. de 
V aubougon ne fepofledant nas de iove, 
ne répondre à M. de il Bourbon- 
mere j & tout çe qu’il put faire , fut de 
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ie mener chez. Madame de la Peltrie, 
Le ce ni. en. te ment de la jeune Dame ne 
fut pas didiciie à obtenir » mais la joye 
ne fut pas de longue durée , ni pour le 
pe-e, ni pour la tille. M. de Bernieres 
retomba bientôt dans les irrçfolutions > 
ëx prit le parti de temporiser. Ce retar- 
dement n’accommoda pas M, de Vau- 
l>ju r on > qui ne pouvoir avoir 1 cfprit en 
repos , qu’il ne vit la tille mariée. Il en- 
tra en quelque foupçon que les avances 
que l’on avott faites pour ce mariage > 
ne fai lient un jeu pour l’aimifer. üa 
jour qu’il etoit de puis mauvaiie htt- 
meur qu’à l’ordinaire , il alla trouver la 
fille , & lui dit quelle choisît lut le 
champ 5 ou de liguer un papier qu il lui 
prefentoit , 6c qui lui devait faire per- 
dre la meilleure partie de fon bien > ou 
de faire parler M. de Bernieres d’une 
maniéré poli tive. Madame de laPekrie 
répondit qu’on^s’allarmoit fans fujjeti 
que M. de Bernieres lui avoit mande , il 
n'y avoir pas long-tems , que lans une 
^tfaire de confequence qui le retenoic a 
Caën , il feroit déjà à Alençon i qu il 
apporteroit pour la terminer , toute ta 
diligence polfible j mais qu il cratguûit 
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fort que ce ne fut pas encore auiîî-tôt 
qu il le louhaiteroit , qu’elle pouvoic 
s ailurer cju il 11e perdroit pas un mo- 
ment pom le rend e chez Al, fon pere. 
Elle fut aflez heureufe pour le tirer par 
cette reponfe du mauvais pas ou elle fe 
trou voit : mais comme elle prévit que 
l’on ne manquerait pas de revenir à la 
charge i elle lit prier AI. de Bernieres de 
taire un voyage à Alençon , parce qu'il 
étoit de la derniere confequence qu’ils 
çonferaiîént enfemble au plutôt. 

Al. de Bernieres quitta tout pour faire 
ce que délirait Aladame de la Peltrie. 
Ils le virent en prefence des amis com- 
muns , mais fans que AI. de Vau bon on 
en fçut rien. On commença par exa- 
miner lî le mariage propofé étoit expé- 
dient , & l’on convint que non , parce 
qu’il devoir nuire aux affaires de Al. de 
Bernieres , dont les heritiers eulfent pu 
etre inquiétez avec le tems , par ceux 
de Aladame de la Peltrie. Sur quoi on 
conclut qu’ils ne le marieraient point j 
mais que pendant quelque tems ils fein- 
droient de 1 etre. La mort de Al. de. 
V au bougon , qui arriva peu de jours. 
ap>rès que AL de Bernieres fat retourné 




ZZQ La Vie de la Mere 

à Caën , facilita la feinte > mais la Dame 
penfa être prévenue par fa famille. 
Quelques-uns de les proches , qui ne 
voyoient qu’avec chagrin les grandes li- 
beralitez qu’elle failoit aux pauvres & 
aux Edites j prirent le deiTein de la taire 
enlever , & déclarer incapable de gou- 
verner fon bien à caufe de la uiilipation 
quelle en faifoit. Effectivement le Pre- 
fidial de Caën leur donna une Sentence 
favorable : mais M. de Bernieres ayant 
confeilié à Madame de la Pclttie, a en 
appellerai! Parlement de Normandie > 
elle le fit & fe transporta à Rouen, ou 
Al. de Bernieres la luivit. Son afi'aire tue 
bientôt en état d’être jugée , & fp« Pro- 
cureur lui dit qu’elle gagneroit intauli- 
blement la caufe, fi elle vouloit taire 
ferment d’une choie tres-julte. Eue e 
refufa par une delicatelfe de conlcience 
fort malentenduë, 6e penla tout gâter. 
Mais les faints ont des relfources que .es 
autres hommes n’ont pas. La vertueu e 
veuve s’adrefla à laint Joleph , 1 enou- 
vella fon vœu touchant le Canada : & 
contre toutes les apparences gagna on 
procès. Ses parties en furent filurpi îles, 
qu’elles ne doutèrent point qu il n y eut 
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en cela une conduite toute particulière 
delà providence, & le réconcilièrent 
de bonne foi avec elle. Sur ces entre- 
faites le bruit le répandit quelle étoit 
mariee avec M. de Bernieres , &; elle eut 
bien des railleries à loutenir de la parr 
du monde , qui 1 avoit vue engagée plus 
que perfonne , dans tous les- exercices 
de la plus haute dévotion. Sa vertu & 
fa douceur calmèrent bientôt ce petit 
orage s & tout étant réglé dans fa fa- 
mille : elle partit pour Paris dans le def- 
iéin de terminer fa grande affaire. 

Ce voyage donna à penler à les pa- 
rens, qui n étant pas apparemment bien 
convaincus quelle tut mariée, reprirent 
le delfein de l’enlever. Elle en fut aver- 
tie & lé tint fur fes gardes. Dès quelle 
tut a Paris , elle commença par conful- 
ter tout ce qu’on lui fit connoître de per- 
tonnes d une laintete éclairée. Ceux 
qu elle vit plus fouvent , furent le Pere 
de Condren , General de l’Oratoire , & • 
ivl. Vincent, Iniiituteur de la Congré- 
gation de farnt Lazare. L’un & l’autre , 
après avoir examiné mûrement Ion pro- 
]tt, & 1 attrait du ciel qui le lui avoit 
fait concevoir, atfurerent qu’il venoit 
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de Dieu j Se elle ne trouva perlonne qui 
ne penlat de meme. Elle ne fongea donc 
plus qu’à ufer de diligence pour l’exe- 
cution. Elle manda M. de Bernieres qui 
partit fans différer. Jitfqu à fon arrivée 
Madame de la Peltrie n’a voit ofé paroî- 
tre dans les rues de Paris que deguifee 
en fervante , à la fuite de la tille de 
chambre , qu’elle faifoit paffer pour une 
Dame de condition : Sc cela parce qu - 
elle fçavoit qu’on la cherchoit. Mais 
quand M. de Bernieres le fut rendu au- 
près d’elle j comme on ne la vit jamais 
qu’avec lui , on ne douta plus qu elle ne 
fut mariée , & on ceffa de l’inquieter. 

Cependant M. de Bernieres convain- 
cu que dans cette affaire, plus que dans 
aucune autre , la diligence etoit necei- 
faire > travailla tout de bon à la termi- 
ner inceffament. Lui & Madame de la 
Peltrie virent le P. Poncet , qui fe difpo- 
loit à partir pour Quebek. par les pre- 
miers vaiffeaux. Ils le confulterent prin- 
cipalement lur le choix des lujets dont 
ils dévoient compofer la petite Commu- 
nauté que Madame de la Peltrie vouloïc 
établir en Canada. Ce Pere les detei- 
mina aifement à s’affurer d’abord de u 
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Mcre de l'incarnation 5 &dès qu’il eut 
fur cela leur parole , il en écrivit à la 
Servante de Dieu , qui n’en fut nulle- 
ment iurprife. Elle ignoroic parfaite- 
ment tout ce qui fe paficit à Paris 5 mass 
qlie fentoit dans fon cœur , que les défi* 
leins de Dieu lur elle , alloient s’accom- 
plir. La lettre du Pere Poucet ne lai fa 
pas de lui caufer une joye à laquelle 
elle crut devoir donner un peu d’effon 
Elle la fît paroître fur tout dans une let- 
tre quelle écrivit à Madame de la Pel- 
tne , où l’on voit que les Saints , qui fort 
fi étroitement unis avec Dieu , ont fort 
peu a faire pour l’ètre parfaitement en- 
tre-eux, 6c que la vertu eft le lien le 
plus fort 6c le plus naturel de l’amitié. 

Madame de la Peitrie comptoir de 
partir par la flotte qui de voit faire voile 
au printems prochain : mais elle y trou- 
va des diffi cuirez delà part de Meffieurs 
de la Compagnie du Canada , qui mirent 
tout en ufage pour l’engager à différer 
Ion voyage à l’année fuivante , à moins 
quelle île voulut paffer feule. Madame 
de la Peitrie , qui vouloir mener avec 
eLe les Religieufes , 6c qui ne pouvoir , 
ians s’expofer à manquer fon coup , refi- 

^ 
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ter à Paris tout le cents qu’on lui deman- 
doit , tint bon , & il fut refolu quil fe 
feroit une alfemblee pour reloudre cette 
affaire. Elle ie tint chez M. bouquet , 
alors Conleiiier d’Etat. Outre M. de 
Bernieres 6c Madame de la Peltrie , on 
y appella le P. Eilienne Binet , Provin- 
cial des Jefuices , le P. de la Haye & le 
p. Charles Laliemant, ancien Million- 
naire de Canada. Les Députez repre- 
lenterent que Madame de la Peltrie 
avoit parlé trop tard j que tous les vu.il- 
feaux étoient frettez > qu’il n y avoit 
plus de place pour fes balots ni pour 
lés provi fions. Madame de la Peltrie 
répondit que s’il n’y avoit que cette dir- 
ficulté-là , elle feroit bientôt levee : qu- 
encore que Meilleurs de la Compagnie 
fullent obligez de la palier gratuitement 
avec tous les effets, êc tout ce quelle 
feroit venir les deux années apres Ion 
arrivée : elle offroit néanmoins de rret- 
ter un bâtiment à fes dépens. A cela i 
n’y eut point de répliqué i 6c il ne ut 
plus queftion que de voir d’ou onpren- 
clroit des Religieufes. Madame de la 
Peltrie déclara qu’elle vouloït la Meie 
de l’Incarnation. On lui reprelenta que 

M. 



Marte de F Incarnation. Ljv TV *4 i 
M d'Efchaux, Archevêque de Tours’ 
de I humeur dont on le connoilToît, nV 
«nfentirMc jamais, & qu’il valoir mieui 
prendre des Urfullnes du Fauxboure S 
Jacques. Madame de la i eltrie ne fe re- 
lâcha point, quoique lui pût dire le P. 
Binet , qui avoit fort à cœur qu’on n’al- 
!at point chercher des filles hors de Pa- 
ns. Il hnlutle rendre. LeP. de la Hâve 
lut celui qui contribua le plus à faire 
décider en faveur de la Mere de l’Incar- 
nation ^qu’il fçavoit mieux que per- 
fonne etre le plus digne fujet qu’on 
put choiiir pour une entreprife fi deli- 

CcltQ. 

Il fut donc conclu queM. le Com- 
mandeur de Sillery , lequel , outre qu’il 
etoit membre de la Compagnie de Cana- 
da , etoit en ce tems-là lame de toutes 
es entreprises qu’on formoit pour la 
g oire de rJieu , M. Fouquet, les Peres 
Binet & de la Haye, queM. de Tours 
confideroit beaucoup j écrirbient à ce 
Irelat , pour l’eneager à donner à la 
Mi/fion de Canada fa Mere de l’incarna- 
tion avec une Compagne i & que Mada- 
me la Peltrie porterait la lettre , & l’ao- 
puyeroit de tout ce que fon zélé lui pour- 
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roit fuagerer pour fléchir l’Archevêque. 
Le Pere Binet écrivit encore au I ere 
Grand-Ami Recteur du College de 
Tours , & lui enjoignit de ne rien omet- 
tre de ce qui dependroit de lui , pour que 
Madame de la Peitrie fut fatisfaite. Tou- 
tes ces mefures étant prifes , Madame de 
la Peitrie configna l’argent neceflaire 
pour équipper un batiment de trans- 
port i & le P. Lallemant fe rendit a 
Dieppe , on fe devoir faire rembarque- 
ment , dont il fut chargé. Madame de 
la Peitrie , bien contente de voir que 
tout réiiffifloit à fon gré , écrivit a la 
Supérieure des Urfulines de Tours , & a 
la Mere de l’Incarnation, Se fehata d ex- 
pédier fes affaires pour fe rendre a 
Tours. Elle y arriva le 15). de Février 
1639. accompagnée de M. de Bernie- 
res,qui ne la quittoit point. La première 
chofe qu’ils firent, fut d'aller prendre 
langue du Pere Grand-Ami : & w » 
prièrent d’aller d’abord feul chez l’Ar- 
chevêque , pour le préparer à la deman- 
de qu’on lui devoir faire. Il y contenue , 
& à peine eut-il expofé la chofe uont il 
s’aginoit , que le Prélat Surpris & char- 
mé au-delà de tout ce que i ou peut eu- 
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re, l’interrompit > & l e regardant fixe- 
ment : He ! quoi , mon cher Pere , s’é- « 
cria-t-d, efl-il donc vrai que Dieu « 
veuille bien avoir de mes filles pour 
lui li pieux deflein ! Ho » je ne fuis pas « 
digne de cette g race : mais en trouve- « 
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ra-t-on qui foient alTez courageufes, . 
pour pafler les Mers ? « Le 1ère luiayan 
dit ou les chofes en étoient i i’Archevê- 
que lm ditd’aiierde fa part, comman- 
der a la Supérieure des Urfulines , de 
donner entrée chez elle à Madame de la 
Peltne > & de lui faire la meme récep- 
tion quelles lui feroient à lui-même. r 
Le Pere Recteur , qui ne s’étoit pas at- 
tendu a un fuccès fî facile & fî prompt 
courut en diligenceintimer l’ordre ara- 
ble dont il etoit chargé, A peine étoit-il 
forti de 1 Archevêché, que M. de Ber- 
meres & Madame de la Peltrie y entrè- 
rent. M. de Tours les reçut de la manié- 
ré la plus gracieufe , & ne fut pas long- 
rems fans reconnoître que le P. Grand- 
Ami ne les avoit point flattez dans la 
peinture qu’il lui avoit faite de l’un & de 
autre. Il admira leur pieté , il fut char- 
me de leur zélé , & leur promit toute 
1 aiiiltance & toute la protection qui de- 
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pen droit de lui. Des le meme jour le Pe-* 
re Recleur retourna chez ieirelat, & 
l’aflura que la Mere de l’Incarnation 
étoit toujours dans les mêmes fentimens 
ge dans les memes ardeurs : que l’efpric 
Apoftolique s’étoit répandu dans la 
Communauté 5 qu’il n’y a voit pas dans 
toute la maifon une tille , qui ne brûlât 
de zélé du lalut des âmes , & qui ne fut 
prête a facrifier mille vies pour fauver 
une feule fauvage : & que c’étoit quel- 
que chofe de ravilfant que de les voir 
& de les entendre. L’Archevêque at- 
tendri jufqu’aux larmes , ne put répon- 
dre autre chofe , linon que Madame de 
la Pcltrie pouvoit prendre la Mere de 
l’Incarnation & telle des Religieuies qui 
lui agréeroit davantage. Pendant ce tems 
M. de Bernieres avoit conduit Madame 
de la Peltrie au Monaftere des Urluli- 
nes. La Supérieure à la tête de toutes 
les Religieuies l’attendoit fous la porte > 
& dès qu’elle parût , la Communauté 
fepare'e en deux chœurs , entonna .e 
Vent Creator, Scenfuitele Te Deurn.Li 
Dame alla ainli en ceremonie à l’Egide , 
ou elle demeura quelque tems prof- 
ilée devant l’Autel. Sa prier e finie > elle 
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fe releva , & fut extrêmement fiirprife 
de voir toutes ces «lies à peu près dans 
la htuation ou l’on conçoit que furent 
les perfonnes qui fe trouvèrent au Cé- 
nacle dan, le tems de la defcente du Paint 
hlpnt. Elles l'environnaient toutes, lui 
embr affolent les genoux, fe jettoient à 
Ion cou, & baignées de pleurs lui di- 
loient des chofes fi touchantes , quelle 
en avoit le coeur percé. Puis comme 
chacune craignoit de n’avoir pas été re- 
marquée ; elles alloient dans fa chambre 
les unes après les autres , renouveller 
leurs in fiances , & les accompagnoiemr 
de tout ce qui fe peut imaginer de plus 
touchant. De là, elles alloient au par- 
loir taire la même chofe auprès de M 
de Bernieres , le prier d’interceder pour 
elles auprès de Madame de la Peltrie, 
lur efprit de laquelle on leur avoit dit 
qu il pouvoir plus que perfonne. Cette 
teryeur dura tout le tems que Madame 
de la l cltne fut dans cette maifon , & 
pendant lequel Q n fît, avec l’agrément 
de i Archevêque , les prières de quaran- 
te heures. 

11 n y avoit dans toute cette nombreu- 
lc Communauté de tranquille , que la 
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jvlere de I lnc3.rnu.ti0n , qui etoit alïuree 
de fon fort, & une jeune Religieufe de 
vingt-deux ans , nommée Marie de faint 
Bernard , qui n’avoit pas moins d envie 
que les autres d’aller en Canada , mais 
qui plus timide, & plusperiuadee de fon 
indignité pour un miniitére qui lui pa- 
roifloit demander une vertu héroïque , 
ôc une fainteté confommée , n’ofoit fai- 
re aucune démarché. C etoit un Ange 
fur terre , & il elt difficile de voir une 
ame plus prévenue des bénédictions du 
ciel , plus fidèle à la grâce , plus coura. 
geul'e , & plus accomplie dans tout ce qui 
peut rendre recommandable aux yeux 
de Dieu Se des hommes , une époufe de 
Jefus-Chrift. Dès fa plus tendre enfan- 
ce , elle avoit reflenti de très-vives at- 
teintes de ce zélé du falut des âmes , qui 
Ta devorée juf^u’a la mort , & dont elle 
a été la y ictime .La Mere de 1 Incarnation 
qui l’avoit élevée , Sc pour qui elle na- 
voit rien de cache , n’avoit jamais doute 
quelle ne fut la Compagne que Dieu 
lui deftinoit > fur tout depuis que la lain- 
te fille lui eut fait le récit d une choie 
allez extraordinaire , qu’elle-meme ne 
regardoit que comme un longe , mais ou 
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fa fainte maîtreffe trou voit toutes les 
marques d’une véritable viiïon , ce que 
1 evenement jultrfia. .Mais indépendam- 
ment de toute autre chofe, la Mere de 
faint Bernard étoit fans Contredit le 
meilleur fujet que l’on pût choifir pour 
1 expédition du Canada, Sa vertu avoir 
extrêmement meuri fa raifon , & dans 
une fi grande jeuneffe , elle faifoit voir 
par toute fa conduite , une prudence 

S ue les années ne donnent pas toujours. 

•es que Madame de la Peltric fut en- 
trée dans le Monaftere > cette jeune Re- 
ligieufe lencit tout fon zélé & toute fa 
ferveur fe ranimer : mais n’ofint fe pre- 
fenter ni a la Dame ni à M. de Ëernie- 
res , elle fe contenta de s’offrir à Dieu , 
comme une victime toute prête à être 
immolée pour fa gloire. Après quelle 
eut fait ce facritîce , elle fe tint en re- 
pos. Elle ne laiifoitpas cependant de ref- 
fèntir quelques mouvemens qui la fai- 
foient roder tantôt autour du parloir , 
oit M. de Bernieres paffoit prefque tout 
le jour j tantôt auprès delà chambre de 
Mad. de la Peltrie , fans pou voir fe refou- 
re à y entrer : jufqu’à ce qu’enfin la M. 
de l’Incarnation l’ayant rencontrée , la 
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prit par la main , & fur le champ l’alla 
prefenter à M. de Bernierçs , qu’elle 
pria de l’examiner avec bien de l’atten- 
tion. Le Serviteur de Dieu commença 
par en gages, la jeune Religieuse à lui rem 
dre un compte exact de tout ce qui s’é- 
toit palTé dans fon intérieur au fujet de 
la Million de Canada : & comme il avoit 
undifcernement exquis, il jugea d’abord 
de cette fille , ce qu’en avoit jugé h Me- 
re de l’Incarnation. Il lui dit donc d’a- 
voir bon courage j ^ qu’il ne tiendroit 
pas à lui que les vœux ne fuflent ac- 
complis. 

La vertueufe fille , encouragée par 
ces paroles , alla du parloir , droit a la 
chambre de laMere Supérieure. C’etoit 
encore la Mere Françoife de faint Ber- 
nard qui gouvernoit cette maifon. Elle 
reçut fort mal la jeune Religieufe 5 & 
pour lui ôter d’abord toute elperancede 
rien obtçnir , elle lui dit qu’elle fe pré- 
parât à prendre la chambre Ôc l’office de 
celle qui feroit çhoifie pour la Miffion. 
La fer vante de Dieu fit paroître en cette 
occafion fon humilité de la confiance. 
Elle fe retira fans rien répliquer à fa Su- 
périeure , & ne longea plus qu’à fléchir 
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le ciel , donc elle attendait tout. Elle re- 
nouvella à Dieu le lacriiice de fa vie , le 
conjura avec les plus fortes initances , 
que fes pechez ne milfenc aucun obffa- 
cle aux defleins de la divine providen- 
ce lui eLe > prie faint Joleph pour fou 
protecteur en cette affaire auprès du 
Seigneur , & lui promit de prendre Ion 
nom , s il lui obtenoit la grâce qui faifoit 
l’unique objet de fes vœux. 

Entin tes prières de quarante heures 
finies , la Communauté fut aflembléc 
pour faire l 'élection. Toutes les Reli- 
gieuses furent propofées , parce que tou- 
tes s’étoient mifes fur les rangs : mais il 
n y en eut aucune en qui on ne trouvât 
quelque objlacle qu’il n’étoit pas ailé 
de furmonter. Marie de faint bernard 
fut la feule en qui on ne vit aucun em- 
pêchement qui ne put être facilement 
levé. La Supérieure même, qui a voit 
témoigné a abord quelle ne confentiroit 
jamais qu’on jettât les yeux fur elle -, fe 
tiouva tout a coup changée , & ne pou- 
vant le difpenfer de reconnoître quel- 
que choie de merveilleux dans ce chan- 
gement : elle déclara quelle donneroit 
les mains atout, il on pou voit avoir le 
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çonfentement des parens de la jeune 
Religieufe , pourlefquels ondevoit avoir 
de grands égards, 

Marie de i'aint Bernard étoit fille de 
M- de la Troche Savonniere , d une des 
meilleures familles d’Anjou. On dépu- 
ta à ce Gentilhomme un exprès, pour 
lui apprendre ce qui lepalloit a Tours. 
11 en fut furpris au-delà de ce que 1 on 
peut dire , aufli bien que Madame delà 
Troche, êc ils ne repondirent à l’envoyé 
qu’en ordonnant qu’on mit les chevaux 
au caroffe pour aller s’inltruire eux- 
mêmes d’une chofe qu’ils ne pouvoient 
encore croire , 2c pour s’y oppofer au cas 
que l’avis fut véritable. Pendant qu’ils 
ie difpofoient à partir , un Religieux 
Carme entra dans le Château , Sc de- 
manda pour quel voyage étaient les 
préparatifs qu’il voyoit. On lui dit de- 
quoi il s’agilfoit. Il parut étonné à Ion 
tour de la refol ution de M. 2c de Mad. 
de la Troche : 2c comme s’il eut été en- 
voyé du ciel pour leur intimer les or- 
dres du Seigneur : il dit des chofes fi 
touchantes , pour leur faire comprendre 
l’honneur que Dieu faifoit à leur fa- 
mille , que cela joint au ton pathétique 
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dont il parloit, les fit en un moment 
changer de penlée. M, de la Troche 
écrivit fur le champ à l'a fille , quelle 
faifoit faire a ceux qui lui avoient don- 
né le jour, un làcrifice qui leur coute- 
toic bien des larmes j qu’il acquiefiçoit 
néanmoins avec foumiifion aux ordres 
du ciel : qu’elle allât puifque Dieu l’ap- 
pelloit , &: que lui & fa mere lui don- 
noient & lui iouiiaitoient mille bénédic- 
tions. Tonte la lettre étoit lî tendre &z 
fi belle , que la lecture en ayant été fai- 
te en prefence de la Communauté > tou- 
tes les Religieufes fondirent en larmes. 
La feule Mere de laint Bernard y parut 
infenfible : la grâce qui s’écoit emparée 
de l'on cœur , y avoit étouffé tous les fen- 
timens naturels , & lui avoit infpiré une 
grandeur d’ame & une intrépidité qui 
ne l’abandonnèrent jamais depuis. Elle 
changea de nom comme elle s’y étoit 
engagée , & fe fit appeller Marie de S. 
Joleph. Elie a rendu ce nom célébré 
dans toute la nouvelle France , où elle a 
lailfe une odeur de fainteté qui dure en- 
core , & que le ciel a confirmée par plus 
d’un miracle. 

Toutes chofés étant ainfi terminées. 
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on le difpofa a partir pour Paris. Mada- 
me de la Peltrie avoit réiiffi en tout , au- 
delà de Tes efperances -, mais Dieu per- 
mit que fa joye fut temperée par une 
affliction qu’elle reifentit vivement, ôc 
qui lui vint d’où elle la devoit moins 
craindre. Une fille, avec qui elle avoit 
été élevée , pour qui elle n’avoit rien de 
caché > & qui lui avoit promis de ne l’a- 
bandonner jamais > ne vit pas plutôt l’af- 
faire engagée fans retour , que la vuë 
des périls , quelle auroit à effuyer fur 
mer , l’effraya. Elle pria fa maîtreffe 
de trouver bon qu’elle s’en retournât à 
Alençon , & il ne fut pas poffible de lui 
faire reprendre fes premiers lentimens. 
La Mere de l’Incarnation fut chargée de. 
chercher un fujet qui remplaçât cette 
fille, & elle Peut bien -tôt trouvé. Un 
Pere Jefuite propofa une fille de fort 
honnête fami le , nommée Charlote Bar- 
ré , qu’il fçavoit être toute remplie du 
zélé du falut des âmes. On la fit venir. 
Elle s’offrit à tout & ne demanda qu une 
condition à fçavoir qu’elle feroit reçue 
Religieufe dans le Monallére qu’on al- 
loit fonder. On le lui promit , & elle fe 
donna fans referve à Madame de la Pel- 
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trie. Elle avoir un oncle Chanoine & un 
frère , cjui firent cous leurs efiorts pour 
la retenir , mais inutilement. Elle juili- 
fia parfaitement dans la fuite tout le bien 
que fon directeur avoir dit d’elle, 2e fut 
lous le nom de la Mere de faint Ignace, 
la première Profelfe du Monaltere de 
Qu e bek. 

On n’avoit pas cru trouver aucune 
difficulté' au fujet de la Mere de l’Incar- 
nation, & jufqu’a la veiile du départ, 
la fer vante de Dieu , qui n’avoit rien dit 
de Ion deflein à fa famille > ne croyoic 
pas que rien dut l’arrêter de ce côte-la. 
Elle s’etoit trompée. A la première nou- 
velle qu apprit de fon voyage celle de 
t fes fœurs , chez qui elle a voit demeuré î 

elle mit toute la V ille en rumeur pour 
rompre le coup. Elle s’addrefla à l’Inten- 
dant & à l’Archevêque : elle parla à 
§ tous ceux pour qui elle crut que la Me- 
t re de l’Incarnation avoir quelque défe- 
e rence» & voyant quelle n’a vançoit rien 
iis p ar toutes ces voyes-la : elle crut faire 
iü davantage par les procedures de juftice > 
elle alla trouver fa fœur avec un No- 
ji ra j rc > à qui elle fit drelfer dans le par- 
il l°it meme , une oppolition dans les for- 
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rnes à fon voyage. Apparemment elle 
ne prétendoit par là que l’intimider : 
niais cette rellource lui ayant encore 
manqué, elle lui déclara quelle ne ^en- 
droit plus aucun foin de ion fils , à qui 
jufque-là elle avoit bien voulu feryirde 
Mere. Elle fit plus : l’enfant etoit a Or- 
léans, où lePerede la Haye l’avoit fait 
placer pour achever les études j elle lui 
éc ivit tout ce qui venoit de lé pader, 
lui donna avis que fa mere devoit palier 
par Orléans j l’inilruifit de ce qu’il de- 
voit faire pour l’arrêter en France, & 
lui fit bien comprendre combien il lui 
importoit de ne pas manquer fon coup. 

Il falloit bien d’autres batteries que 
celles-là pour ébranler la Mere de l'In- 
carnation. Ceux qui connoifloient le 
crédit de fa fœur , ne fçavoient passfrop 
que penfer des mouvemens qu’elle le 
donnoit : mais pour elle il ne lui en coû- 
ta pas un feul moment d’inquietudei 
Elle étoit convaincue que Dieu la vou- 
loit en Canada > êe rien n’etoit capable 
de lui faire naître le moindre doute fur 
ce voyage. Elle fçavoit d’ailleurs que S. 
Jofeph , patron de la nouvelle France, 
favoriioit fon entreprife , &C entre plu- 
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fours preuves quelle en avoir eues , elle* 
en raporte une fort finguliere. Le jour 
que Madame de la Peltrie partir de Pa- 
ris pour le rendre à T ours j la fervante ’ 
de Dieu > qui n avoit eu aucun avis de 
ce départ , le lentit tout-à-coup forte- 
ment prelîee de quitter ce quelle fai- 
foit , & de s’en aller dans une Chapelle 
qu’on avoir -bâtie au bout du jardin, 
en l’honneur de Paint Jofeph , pour re- 
mercier ce grand Saint de quelque 
faveur particulière , dont elle n eroic 
pas encore informée. Elle réfuta quel- 
que tems , mais enfin elle fut obligée de 
le rendre t peu de tems après , elle 
1 eut que Madame de la Peltrie ctoit en 
chemin pour la venir chercher , & al- 
loit arriver à Tours. 

Une autre chofe Poccupoit encore 
davantage, &etoit leuleplus que fuffi- 
fante pour l’empêcher de faire attention 
aux opposions qu’on formoit à fes del- 
feins. ^ C etoit un leutiment qui fut im- 
primé en fon aine que Dieu lui prépa- 
roit de grandes croix dans l’expedition 
quelle meditoit. Voici comme elle en 
parle. Jour & nuit je ne pouvois ni « 
manger , ni dormir , ni faire aucune « 
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» fonction de mon efprit , tant il étok 
« abftrait 6c aliéné de toutes chofes, 6c 
„ occupé de la reprcfentation de ce qui 
„ me devoit arriver en Canada. Je vis 
» des croix fans fin , un abandon de la 
» part de Dieu ôc des créatures dans un 
« degré très-crucifiant. Il me fut mon- 
» tre que j’allois entrer dans une vie ca- 
» chée 6c inconnue : ôc il me fembloit 
» que la Majefté de Dieu me difoit par 
« une infinuante pénétration : Il faut 
» que déformais vous me ferviez a vos 
» dépens. Allez me donner des preuves 
» de ia fidelité que vous me devez, par 
» une parfaite corrcfpondance aux gra- 
» ces que je vous ay faites. Je ne puis 
» dire en quel étonnement 6c en quel 
» effroi fe trouva mon efprit par cette 
» vue. Je fentois toutefois en moi-me- 
» me une fi grande refolution pour faire 
» Sc fouffrir tout ce qu’il plairoit a la di- 
« vine Majefté j qu’au moment même je 
« m’abandonnai pour fuivre fes ordres 
» en toutes chofes. On n’appcrçut rien 
» au dehors de ce que je fouffrois , parce 
„ que j’étois embarrauée en diverlês af- 
» faites. Toutefois je me trouvois com- 
» me une perfonne feule , 6c j’experimen- 
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tois déjà une affreufe folitude d’efpricT « 
< i ul me rendoic infienfihle à la fepara- « 
non qui s’alloit faire de tout ce que « 
j avois de cher au monde. / 

Cependant M. l’Archevêque de Tours 
votnant n’avoir rien à fe reprocher tou- 
chant les deux Religieufes qu’il don- 
noit a Madame de la Peitrie '• fît dans 
Ion Palais une affemblée des perfonnes 
quil honoroit le plus de fa confiance, 
il pria M de Ëernieres & Madame de 
a Peitrie de s’y trouver, & voulut que 
la Supérieure des Urfulines avec une 
autre Religieufe, la Mere de l’Incarna- 
tion &laMere de faint Jofeph , y fuf. 
lent auffi prefentes. Quand tout le mon- 
de hit venu , il prit la parole, & dit 
quil avoir une joye fenfible de ce que 
JJieu avoir jette les yeux fur les filles 
pour une entreprife aufii héroïque & 
aulh lainte que celle dont il s’a^iRoic : 
mais que la fagefie vouloir, & que fa 
commence demandoit qu’il ne conclût 
nen , fans voir un fond alluré pour le 
monaftére qu’on avoir defTein de bâtir 1 
qu a cet effet il prioit Madame de la 
Peitrie de lui marquer les avances qu’el- 
le et01t re ^oluë de faire & de pafler en 
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{a préfence le Contrat de fondation» 
Madame de la Peltrie répondit quelle 
étoit dans le deffein de donner tout ion 
bien , quelle déclara en détail 5 que pour 
s’ôter , & à tout autre , les moyens d’en 
rien retrancher , elle fe dpnnoit elle- 
même 5 mais quelle le prioit de la dil- 
penfer de patTer pour le prdent le Con- 
trat de fondation , parce que n ayant 
pas pris pour cela les melures en partant 
de Paris > il lui feroit difficile de faire les 
chofes fi à propos , qu’il ne s’y trouvât 
quelque nullité : que s’il vouloir com- 
mettre à Paris quelque perfonne en qui 
• il eut confiance , on feroit en la preien- 
ce le Contrat , & qu’on y fuivroit au- 
tant qu’il feroit po (fiole , toutes les in- 
tentions. , , • 

Le Prélat fe rendit a de fi bonnes rai- 
fous, & agréa les proportions que lui 
faifoit Madame de la Peltrie. ^ Il nomma, 
pour travailler à cette affaire , en on 
iom, le Pere de la Haye , & Dom Ray- 
moud de fuint Bernaru * alcxs Provro 
cial de fon Ordre. Une pouvoir pren- 
dre de meilleures furetez pour les Ke- 
ligieufes , qu’en remettant leurs interets 
entre les mains de deux hommes 
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éclairez que l’ctoient ceux-là , &; qui 
avoient autant à cœur que loi , qu’on ne 
nt rien au defavantage de fes filles. 
Tout étant ainfi arrête, l’Archevêque 
vouloit dire la Melle afin de communier 
de la main la Mere de l’Incarnation Sc 
j Ç om P a g ne : Mais Ion extrême vieil- 
Jelîe & les infirmiez ne le lui permi- 
rent pas. Il la fit donc celebrer par Ton 
Aumônier, & communia avec les deux 
Religieu les. Il retint enfuite toute la 
compagnie à dîner s & tandis qtf après- 
le repas le Secrétaire expedioit les obé- 
diences des deux Millionnaires , il leur 
ht une fort belle exhortation fur les 
devoirs quelles auroient a remplir dans 
le nouveau genre de vie quelles aboient 
mener. Dès qu’il em ceffé de parier , la 
Mere de 1 Incarnation le pria de vou- 
loir bien leur commander le voyage 
qu’elles entreprenoient , afin quelles 
enflent le mérité de l’obéïflance : il y 
con fende , & leur parla d’une maniéré 
lr touchante, que tous les afïîftans en 
lurent attendris. Il voulut enfuite que 
les quatre- Religieufes chantaffent le 
Heaume In exitu ifra'el de Egypto , & le 
Cantique Magmfçat) ce quelles firent 
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à deux chœurs , avec beaucoup de dé- 
votion. Puis il leur donna fa bénédic- 
tion , 6c addreflant la parole a M. de 
Bernieres 6c a Madame de la Peltiie . 

» Voici, leur dit-il , mes filles que je 
„ vous confie : voici deux pierres fon- 

» damentales de l’édifice que vous vou. 

» lez élever dans le nouveau monde , en 
»> l’honneur de Jefus 6c de Marie. Quel- 
» les y foient comme deux pierres pre- 
» cieufes , femblables a celles des ronde- 
„ mens de la Hierufalem celefte. Que 
ce Temple foit à jamais un lieu de paix, 

„ de bénédictions 6c de grâces , plus te- 
« cond que ne fut celui de Salomon. 
» Que les portes de l’enfer ne preva- 
,, lent point contre lui , 6c ne lui p ul “ e 
» jamais nuire , non plus qu a celui de 
„ Pierre. Que Dieu y habite comme pere 
„ 6c comme époux , jufqu’a la confom- 
» mation des fiécles. 

Après ces paroles, qui furent comme 
le te dament de ce venerable vieillard , 
les Religieufes retournèrent à leur Con- 
vent. Les adieux fe firent > on peut ju- 
çer avec quelle charité , 6c com ien 
de larmes , de tendrefle 6c de dévo- 
tion furent verfées. Enfin on mon- 
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ta en carrelle dès le meme jour , qui tut 
le ii. Février 1639. 

Dès que le jeune Martin fçut que fa 
mere étoit à Orléans , il l’alla trouvera 
l’Auberge ou elle étoit defeenduë , & 
d’abord , diffimulant ce qu’il fçavoit de 
fon defiein y il parut d’une lurprife ex- 
trême de la voir dans une hôtellerie. Il 
lui demanda enduite ou elle alloit. Elle 
lui répondit qu’elle alloit à Paris. Mais « 
continua-t-il , ne paflerez-vous point « 
Paris ? Je pourrai , répondit la mere , « 
delcendre jufqu’en Normandie. « Le 
jeune homme vit bien qu’elle ne vouloit 
pas s’expliquer y c’eft pourquoi il ne lui 
répliqua qu’en tirant de fa poche , & lui 
mettant en main la lettre que fa tante 
lui avoit écrite , tk. la révocation en bon- 
ne forme d’une penfion que cette fem- 
me avoit créée en fa faveur fur tous fes 
biens, pour reconnoître les fervices de 
fa mere. La fervante de Dieu prit ce 
papier , le lut , & levant les. yeux au 
ciel : O que le démon , s’écria-t-elle , a « 
d’artifices pour traver fer les deifeins « 
de Dieu ! puis regardant fon fils : Il « 
y a huit ans , mon fils , lui dit-elie , que « 
je vous ai quitté pour me donner à « t 

Qjij 
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j> Dieu > depuis ce tems-là vous-a-t-4 
„ manqué quelque ckofe ? non répartit 
„ l’enfant. Hé bien ! réprit la vertueux 
„ le mere, le paffé doit vous répondre 
» de l’avenir. Quand je vous quittai 
* pourl’amour de celui qui m en avoir 
« donné l’ordre y je vous donnai a lui, 

„ & je le priai de vous fervir de pere. 

» Vous voyez qu’il a été audelà même 
„ de nos efperances. Il continuera com- 
« me il a commencé. Montrez - vous 
« feulement un digne fils du meilleur 
„ des peres. Gardez les commande- 
,, mens. Ayez en la providence pater- 
« neile une entière confiance : & vous 
v éprouverez qu’il ne manque point a 
« ceux qui le craignent. Je vais en Ça- 
-» nada , mon fils , il elt vrai , mais c eit 
»» pour obéir à Dieu qui me 1 ordonne. 
» Quel honneur pour moi d etre choiiic 
» pour l’execution d’un fi grand del- 
» fein l & quelle joye nen devez-vous 
» point avoir li vous m aimez ? Ces pa- 
roles , èc l’air dont elles furent dites , 
changèrent en un moment le jeune éco- 
lier. fi s’abandonna fans relérve àlaai- 
vine providence , brûla les papiers qu ou 
lui avoit envoyez , & fit à Dieu dans la 
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/implicite de fon coeur, un facrifice de 
coût ce qu’il pouvoir avoir fur la terre, 
qui fut pour lui dans la fuite, une lour- 
ce intarifîabkde grâces. 

Cependant toute la troupe pourfuivit 
fon voyage , & arriva à Paris. Les Ur- 
fulines du Fauxbourg Saint Jacques 
a voient fait offrir leur mai fon aux deux 
Reügieufes ; mais elles ne purent l’ac- 
cepter fi-tôt , leurs affaires ne leur per- 
mettant pas pour lors de s’éloigner de 
leur compagnie , & on choifit la maifon 
de M. de Meules , Maître d’hôtel chez 
le Roy , à caufe du voi finage de la mai- 
fon profeffe des Jefuites. O11 n’a voit pas 
encore eu le teins de fe reconnaître , que 
M. de Bernieres tomba malade & fut 
à l’extremité, Ce contre-tems dérangea 
fort les affaires de la Million dont il étoit 
comme l’arne: mais il contribua beau- 
coup à tromper les parens de Madame 
de la Peltrie , dont l’afîîduité auprès du 
malade ne 1 ailla aucun lieu de douter 



qu’elle ne fut fon époufe, 

^ Oès que M. de Bernieres fut en état 
d agir , il ufa de tant de diligence , qu’a- 
vant la fin du mois tout fut conclu , & 
le Contrat de fondation palfe. Unepc^ 

03 
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tice négociation , dont le lucces ne fut 
pas heureux , troubla un peu la joye 
«,'ju’on a voit de fe voir fi près du port. 
Les deux Religieufes qui s’étoient enfin 
tranfportées au Monaitére du Faux- 
bourg Paint Jacques, y a voient gagné 
une vertueufe fille , notnmee la Mere de 
faint Hierôme, La per million des Su- 
périeurs immédiats etoit donnée , & il 
ne relboit plus qu’a avoir 1 agrément de 
l’Archevêque de Paris , qu’on s’étoit 
flatté d’obtenir fans peine. Il fut effec- 
tivement accordé à la première deman- 
de • mais dès le lendemain il fut rétrac- 
té , fias qu’on en ait jamais pu fçavoir le 
motif, & quoi qu’on put faire pour re- 
gagner le i ; rclat , il tint ferme. Il fit 
plus : car fçachant que Madame la Du- 
cheffe d’Aiguillon & Madame la Com- 
teffede Brienne , qui avoientpris vive- 
ment les interets du nouvel etablifle- 
ment , s’étoient engagées à le fléchir ; il 
fe retira pour n’ètre pas obligé de reru- 

fer à ces Dames ce qu’il étoit détermine 

à ne leur point accorder. Quelques 
jours après Madame la Comteffe de 
Brienne alla prendre Madame de la Pel- 
trie , & les deux Religieufes pour les 
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mener à Saint-Germain , où la Renie 
fouhaitoit les voir. Ji ne fe peut rien 
ajouter à l’accueil que Sa Maj e/lé leur 
ùt Cette Princefle ne fe laifoit point 
d admirer la generofité avec laquelle 
Madame de la Peltrie , dans un â»e fi 
peu avance , alioit fe confacrer avec 
tout fon bien , au fervice des filles fau- 
vages. Le grand mérité de laMere de 
1 Incarnation , dont elle a voit été pré- 
venue , & qu’elle reconnut bien-tot par 
ede-même, dès qu’elle l’eût un peu en- 
tietenuc , la charma j 8 c le courage 
avec lequel la Compagne , dans unefi 
tendre jeuneflè, 6 c malgré la délie, nef- 
le ce la comp exion , s’expofoit à tant de 
dangers & de traverfes ; l'attendrit iuf- 
qu’aux larmes. Elle voulut fçavoir mil 
qu aux moindres circon dances d’une 
entreprife fi extraordinaire ; & appre- 
nant ce qui s etoit pâlie à l’occafion de 
la Religieule Urfuline de Paris , elle en- 
voya fur le champ un Gentilhomme à 
1 Archevêque , pour l’engager à donner 
cette fille à Madame de la Peltrie : mais 
le Prélat qui s’écoit apparemment douté 
qu on xeroit encore jouer cette machine, 

; prit li bien fes mefures , qu’il ne fut pas 
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poffible au Gentilhomme de le trouver. 
Ce ne tut point là au relie la leule 
mortification que la Mere de 1 Incarna- 
tion eut à Paris. Son lils avoit mande 
au Pere delà Haye , qu il deliroit fort 
fe faire Jefuioe , & qu’il le prioit d etre 
ion intercelTeur auprès du Pere Provin-» 
cial. Ce Pere crut que rien n etoit plus 
propre pour lui faire obtenir ce qu il 
demandoit , que la préfence de fa mere, 
à qui il communiqua la lettre de ion 
fils , & Pou peut juger la joye quelle 
en conçut. Après avoir çoniulteenleni- 
ble fur ce qu’il y a voit à faire , ils con- 
clurent qu’il falloir fans tarder faire ve- 
nir l’enfant à Paris. Il vint &on le pre- 
{enta, au Pere Binet, Ce Pere l’examina, 
& ne le jugeant pas propre à ion inlti- 
tut , fe trouva a fiez embaraue. il ne 
vouloit pas faire un refus a la Mere de 
l’incarnation dans une choie quelle 
paroiffoit avoir fort à cœur d alU 
leurs il ne pouvoir fe refoudre a le char-, 
a C r d’un fuser qui ne lui paroiüoit pas 
de fer vice. Le biais qu’il prit , lut de di- 
re qu’il avoir déjà le nombre de Novices 
qu’il lui falloit, & que il Martin per h 1- 
tok , on le pourroit recevoir apres qu 1 
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fiurojc fini ion cours de Philofophie. Ce 
<jui lui faifoit peine dans cet enfant , 
etoit un commencement de l'ur dite dont 
il craignait les fuites j> outre qu’il ne lui 
croyoit qu’un efprit médiocre. Audi lors 
qu’après fa Philofophie il fe prefenta de 
nouveau , on lui dit nettement qu’on ne 
croyoit pas que Dieu Je voulut jefuite. 
U y a de l’apparence qu’en effet Dieu le 
vouloit ailleurs : mais il eli certain que 
le Pere Binet fut trompe dans le juge- 
ment qu’il porta de lui. Il ne lui par ut 
jamais depuis aucune atteinte de iiurdi- 
té , &: il a donne des preuves qu’il avoir 
lelprit fort bon. il entra quelque teins 
après^ dans la Congrégation de S. Maur, 
•y a ete eleve aux premiers emplois , ôc 
s’y ed extrêmement diitiagué par iba 
mérité & par fa faiuteté , comme on le 
peut voir dans l’iaiiloire de fa vie qui ed 
imprimée. 

Pour revenir à la Mere de l’Incarna- 
tion, elle partit avec fa compagnie au 
commencement n’ Avril , apres avoir 
faille a un très-grand nombre de per- 
fonaes de tout état, avec qui elle* eut 
occadon de s’entretenir , une haute opi- 
ritja ae fa iaintete & des excellentes 
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qualité* dont le ciel l’avoit enrichie. 
Cette réputation , qui Te Soutint & crût 
même de jour en jour , ne fut pas inu- 
tile à fon Monaitere , ôe l’on peut aire, 
que fa meilleure reflource dans la luite 
fut l’elfime que l’on avait conçue d elle. 
En arrivant à Rouen , elle trouva le Pere 
Lallemant , qui lui ailura que tout etoit 
prêt à Dieppe pour l’embarquement. 
Toute la troupe s’y rendit , & le Pere 
Lallemant les y accompagna. La Mcre 
de l’Incarnation & la Mere de b. Joleph 
logèrent chez les Urfulines , ou elles 
trouvèrent dans la Mere Cecilede fam- 
te-Croix , dequoi le dédommager de la 
perte qu’elles avoient laite a î aris. Mais 
a peine la Mere de l’Incarnation avoit- 
elle commencé à remercier Dieu demi 
avoir enfin donné une nouvelle Compa- 
gne, qu’elle fe vit dans l’obligation de 
fui faire des vœux pour la conlervation 
de celle qu’elle avoit fi heureufement 
amenée jufqu’au port. M. & Madame 
de la Troche n’avoient pas ete long- 
tems à fe repentir duconfentementqu 1 s 
avoient donné a leur fille pour le voya- 
ge de Canada. Toute leur famille , 
fur tout M. l’Evêque de la Rochelle , 
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qtiiétoit frere de Madame de la T ro- 
che , avoir trouve fort mauvais qu’ils le 
fuflent rendus li aifément. On leur 
manda qu’on n’envoyoit en Amérique 
que des filles de mauvaife vie, & que 
d’y laifl’er aller la leur , c’étoit faire à 
leur famille une tache que rien ne la- 
veroit jamais. 

Quelque peu fondé que fut ce repro- 
che , M. & Madame de la T roche y fu- 
rent fi fenfibles , que fans perdre un 
moment de tems, ils écrivirent a leur 
fille , qu’ils revoquoient la permiilion 
qu’ils lui avoient donnée, &. envoyèrent 
après elle un homme de confiance , avec 
ordre de l’arrêter en quelque endroit 
qu’il la trouvât. On peut juger quelle 
fut la douleur & l’inquietude de la jeu- 
ne Reli^ieufe à cette nouvelle. Elle ne 
s’y laifla pourtant point abatre : & 
tandis que la Mere de l’Incarnation fon- 
geoit à fléchir le ciel par toutes fortes 
de moyens , & traittoit de cette affaire 
avec Dieu feul 5 Marie de S. Jofeph fit" 
tant par fes lettres , que fon pere fut 
encore une fois obligé de lui donner fon 
confentement. Mais afin que fa famil.e 
n’eut rien a lui reprocher , il écrivit au 
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Provincial des Feufllans a Paris , qu il lè 
p-rioit de s'informer de tour ce qui re- 
gardoit le voyage de fa hdc 5 N. qu il le 
taiioic le maître de la retenir ou- de la 
laitier partir , félon ce que fa prudence 
lui feroit juger être le plus convenable: 
Ce choix raifura nos deux ferventes Re- 
ligicufes. Dom Raymond de S. Bernard 
connoifloit de longue main la Mere de 
S. Jofeph j il l’avoit vue à loiftr à Paris, 
& s’étoit pleinement convaincu qu’elle 
n’alloit que par lordre de Dieu. Néan- 
moins afin de marquera M. delà Pro- 
che qu’il ne vouloir rien négliger pour 
s’acquiter avec exactitude de la com- 
iniifion dont il l’a voit chargé : il fetranf- 
porta à Dieppe 5 & cette boürafque,dont 
on avoit tant appréhendé les 1 aires , 
n’eut point d’autre effet que de procu- 
rer aux fervantes de Dieu le piaifir de 
revoir encore une fois , un des hommes 
du monde qu’elles eftimoient le plus , & 
en qui elles avoient une plus véritable 

confiance. A A 

Comme il n’y avoit rien qui arrêtât 
à Dieppe , on n’y demeura paslong-tems. 
Madame de la Feltrie vouloit monter le 
petit bâtiment quelle avoit fretaé* nian 
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Meilleurs de la Compagnie avoient don- 
ne des ordres exprès qu’on ne le fouf- 
frîc pas , & qu’on la reçut avec tout ion 
monde fur leur meilleur vaiiTeau , quife 
nommoit le S. Joféphj ce qui fut exé- 
cuté. M. de Bernieres eiit bien fouhaité 
d’accompagner jüfqu’à Quebek Mada- 
me de la f eltrie , & les Religieufes ; mais 
il jugea lui-même qu’il leur rendrait 
plus de fervice en reitant en France , 
pour prendre foin du bien de la Fonda- 
trice , ôc travailler aux affaires de la 
fondation. Effeclivement on peut dire 
que fans les foins extraordinaires qu’il 
fe donna , les Religieufes euifent appa- 
remment été contraintes de repaifer en 
France. D ailleurs ce que ce grand fer- 
veur de Dieu ne put pas faire par lui- 
même dans la nouvelle France , il eut la 
confolation de le faire depuis par un de 
les neveux , qui paifa quelques années 
après dans cette MijEon , & qu’on peut 
compter parmi les plus iàints Ecclefiaf- 
tiques qui a vent jamais été dans cette 
nouvelle Eglife. 

Enfin le 4. May 1 6 3 9. le vent étant 
bon , on appareilla de grand matin. Les 
trois UrfuEnes furent menées de leur 
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Monaitére , a celai des Holpitalierés j 
pour y prendre trois Religieuies de cet- 
te mailbn , qui ailoient auffi faire un 
établi dénient à Quebek > par les foins 
& les liberalitez de Madame la Duchef- 
fe d’ Aiguillon. Il tardoit bien à la Mo- 
re de l’incarnation que le moment fut 
arrivé de rifquer fa vie pour fon Dieu. 

» Je voyois , dit-elle , que ma vie n etoit 
» rien > mais c’étoit tout ce que je pou- 
» vois facrifier , & j’y joignois encore 
» mon cœur & mon amour. Voyant 
» donc» que j’étois prête d’en venir aux 
» effets , en m’embarquant fur Mer ,2c 
» tout moi-même étant dans cette üil- 
»» pofition & dans un lêntiment qui 
» m’emportoit , je me prolternai devant 
» le S. Sacrement dans le chœur des 
» Meres Hofpitalieres , & je m’offris à la 
« Majeffcé de Dieu , en hoiocauffe pei- 
» petuel. Alors j’experimentai que le 
» S. Efprit poffedoit mon ame, & lui 
» donnoit des mouvemens conformes a 
» l’action que j’allois faire. O Dieu ! qui 
» pourroit dire ce qu i le paffa en cette 
» donation &. en cet a bandonnement de 

» tout moi-même ? De mon côte , je 
» voyois que l’efpric qu i me condujioicj 

rendoit 
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rendoic témoignage à ma confcience, « 
que je n’a vois jamais rien fait de fi bon « 
cœui . & d ailleurs j avois un lèn tinrent « 
que le facre Verbe incarne, Rov & « 
Monarque de toutes les nations, aimoit* 
ce agreoit mon lacrifice. Lorfque i’é- « 
tois en cet entretien , Madame la Gou- « 
vernante nous fît remonter en fon car- « 
rofle pour nous mener au bord de la « 
Mer, Nous étions entourées de monde 3 « 
ce cependant mon efprit étoit fî forte- « 
nient occupé* qu’à grand peine pou- « 
voit-il le divertir de lbn attention. On « 
n eut pas jugé cela de moi , tant je « 
paroiflbis a l’exterieur libre & dégage. « 
Lorfque je mis le pied dans la chalou- « 
pe , il me fembla entrer en paradis j « 
puilque je commençois à rifquer ma « 
vie pour l’amour de celui qui me l’a « 
donnée. Je chamois en moi-même les « 
nufencordes de Dieu , qui me condui- « 
loit avec tant d’amour. Cependant on « 
etend les voiles 3 le vent nous empor- « 

te, & je quitte la France pour n’y re- « 
tourner jamais ,• & dans une ferme re-« 
iolution de con/acrer ma vie au fervi- « 
ce des nations fauyages pour les afTu- « 

K 
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» jettir à leur Roi légitimé , mon celeftc 
.. 6c divin Epoux. 

Outre les fix Religieufes dont nous 
avons parlé , Madame de la Peltrie ôt la 
Demoifelle > le Pere Vimond , qui ve- 
noit d’être nommé Supérieur general 
des Millions du Canada , s’embarqua 
fur le S. Joleph. Le récit que fait la 
Mere de l’Incarnation des circonfhnces 
de fon voyage, eft fi naturel, 6c elle lie 
fi bien tout ce oui fe paffa dans la route 
& fon arrivée au terme, avec lesdilpo- 
fitions intérieures de fon ame 5 que je 
ne croi pas pouvoir mieux faire que dé 
la biffer parler. V oici donc ce que j’en 
trouve dans les mémoires. 

» Il y avoit long-tems que mon efprit 
» avoit pris la route de Canada , 6c qu il 
« voyageoit dans les vaftes forets de ce 
•» nouveau monde , pour chercher les 
« moyens de travailler a la gloire de 
» Dieu : mon corps qui fe vovoit dans 
» l’impuiffance de le fuivre , étoit dan» 
« une violence qui le failoit gémir , L 
« qui m’eût fait bien de la peine, fi b 
« volonté de Dieu ne fe fût rendue h 
» maîtreffe de la mienne- Mais dès que je 
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îne vis feparée de la France & que je « 
ientis que mon corps fui voit mon ef- « 
piit fans que rien lui fît obflacle j je «* 
commençai a refpirer. J’etois comblée « 
de joye d’être continuellement expo- « 
fee pour l’amour de mon celelte époux, « 
a cet élément infidèle ; & tout le tems « 
de latraverfée me fut l’occafion d’un « 
continuel ^ facrifice. Nuit & jour je « 
m o tirais a Dieu dans les périls qui fe « 
prefentoient > &: lur tout dans un acci- « 
dent que ceux qui n’ont pas frequen- « 
te ces mers , auront de la peine à croi- « 
re. Ce fut une glace détachée de la « 
mer du Nord, fi haute & fi grolfe , que « 
du haut des hunes du vailfeau , on « 
n’en découvrait point la cime , laquelle « 
leperdoit dans la brume. On yvoyoit, « 
ou l’on croy oit y voir, des donjons avec « 
leurs créneaux. On eut dit une Ville « 
flottante , & .il y a des Villes qui n’ont « 
pas retendue qu’a voit cette glace. Nos « 
marins meme , accoutumez à ces for- « 
tes d écueils, avoüoient qu’ils n’en « 
avoient junais rencontré qui en ap- « 
prochat. Cependant cette monflrueu- « 
e ^lace , que la brume nous avoit ca- « 
chee , venoit fondre fur nous avec im- « 
Kij 
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» petuofité : Se comme nous n’avions pas 
» allez de vent pour la parer , le nau- 
» frage paroiiroit inévitable. Tout le 
» monde crioit mifericorde , & le Pere 
»> Vimond avoit déjà donné l’abfolution 
» oenerale. Durant ce détordre mon 
» elprit & mon cœur étoient dans la 
» plus grande tranquillité dont il foit 
» poiïible de jouir , Se je n’eus pas un 
» mouvement de irayeur. Ainfi je me 
» trouvois dans un état tout propie a 
» faire un holocaulle parfait de moi- 
» même. J’avois en vue toutes les fa- 
» veursque Nôtrc-Seigneur m’avoit fai- 
» tes au lu jet du Canada : fon comman- 
» dement , fes promefles , fa conduite > 

» Se avec tout cela j’étois indifférente 
« pour vivre ou mourir ; 8c toute nu 
» pente étoit dans l’accompliiTement des 
» volonté z de Dieu. Madame notre Fon- 
» datrice le tenoit comme collée à mot , 
» afin que nous puffions mourir enlem- 
» ble. Je difpoiois mes habits pour ne- 
» tre point dans un état indécent dorique 
» le vailîeau fe fracalîeroit. Enfin le Pe- 
» re Vimond fît un vœu à la Mere de 
» Dieu au nom de tout l’équipage > & 
» auffi-tôt ma Sœur de S. Jofeph corn- 



Marie de V Incarnation. Liv.I V. 261 
mença les Litanies de la Vierge , auf- « 
quelles tout le monde répondit. A « 
peine cela étoit fini , que le Timonier « 
ayant reçu ordre de mettre le gouver- « 
nail d’un côté , le tourna fans ypenfer , « 
de l’autre , & nous fauva par me^ar- « 
de i car par là il mit de côté la glace « 
que nous avions devant nous , & qui « 
n etoit pluseloignee que de la longueur « 
d une pique. Ce danger fut le plus « 
grand que nous courûmes. 

Notre voyage dura trois mois , pen- « 
dant lelquels nous gardâmes exacte- « 
ment nos réglés. Nous avions une « 
tres-oelle chambre , où nous difions « 
notre office à deux chœurs } les Meres « 
Holpitalieres dun côté , & nous de - 
1 autre. Nôtre- Seigneur nous fit auffi « 
fi grâce d entendre tous les jours la « 
Mefle , & d' v y communier , excepté « 
treize jours, que l’agitation du yaifi- « 
leau ne le permit pas. Nous fûmes en- « 
core en danger deux autres fois ; l’une « 
encteicendanta la première terre pour « 
nous acquiter de nôtre vœu. On fe « 
jetta dans la chaloupe avec tant de « 
pi capitation, que nous fûmes fur le « 
peint ne tourner fous le navire > & l’au- « 

R iij 
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„ tre , parce que les brumes nous ayant; 

„ fait perdre nôtre route , nous nous 
» égarâmes environ foixante licuës lur 
» des rochers cachez fous l’eau. Dès 
» que nous fumes fortis de ce danger , 

» nous commençâmes a voir des Sauva- 
«• très , ce qui nous caufa bien de la joye. 

» Ces pauvres gens , qui n’avoient ja- 
» mais vu de perfonnes faites comme 
» nous , paroifioient dans une grande 
, f furprife. Le Pere Vimond leur dit 
» dans le ftylede leur pays, que nous 
v étions des filles de Capitaines j que 
» pour l’amour d’eux , pour inftruire 
» leurs filles, afin qu’elles ne fuffent pas 
» brûlées dans les feux , & quelles fçul- 
v fent ce qu’il falloir faire pour etre 
« éternellement heureules > nous avions 
» tout quitté. Ils ne le pouvoient com- 
» prendre j & comme il nous conduifi- 
» rent par terre jufqu’à Quebek 5 1 é- 
» tonnemçnt que nous leur avions cau- 
» fé , leur faifoit continuellement jetter 
n les yeux fur nôtre vaifieau.^ Il faut 
» avouer qu’il y a du plaihr a etre dans 
« la louffrance , quand on a le cœur 
» gagné à Dieu. Quoique nous fuffions 
» traitées & logées aulii-bien qu’on le 
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peut être fur mer , & dans un très-beau « 
Navire , accommodé de tout -, il y a « 
néanmoins tant à fouffrir pour les per- « 
formes de nôtre fexe & de nôtre con- « 
dition , qu’il faut l’avoir éprouvé pour « 
le croire. En mon particulier , jepen- « 
fai mourir de foif j parce que les eaux « 
douces s ’étoient gâtees dès la rade , & - 
que mon eltomach ne pouvoir fuppor- « 
ter les boifTons fortes. Je paflai aulli « 
prefque tout le vovage fans dormir , « 
& cette infomnie etoit accompagnée « 
d’une douleur de tête lî violente , qu’- « 
elle ne peut l’etre davantage fans eau- « 
fer la mort. Avec cela , je poffedois « 
une paix très-grande dans l’union de « 
mon fouverain & unique bien, & je « 
n en failois pas moins tout ce que je « 
croyois utile pour le fervice du pro- « 
chain. „ 

Enfin nous arrivâmes à Quebek le « 
premier jour d’Aout I 6 3 5?. ou le pe- « 
tit Navire de Madame de la Peltrie, « 
qui avoit fait plus de diligence que « 
nous , avoit déjà donné avis que nous « 
approchions. L’allegrefle fut grande « 
dans la Ville : car outre le plailir que « 
caufoit nôtre venue , celle de cinq « 
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Millionnaires , n’apportoit pas une 
moindre joye à toute la Colonie. M, 
de Montmagny , Gouverneur de Que- 
bek , qui avait eu la bonté d’envoyer 
au-devant de nous un Canot chargé 
de rafraichilTemens > nous reçut fur 
la grève avec tout l’accueil pollible * 
&. dès que nous parûmes , les ouvra- 
ges celîerent , & on ferma les bouti- 
ques. La première chofe que nous fi- 
nies au fortir du vailfeau, fut de baiier 
cette terre en laquelle nous étions ve- 
nues pour y confommçr nos vies au 
fer vice de Dieu & de nos pauvres Sau. 
vages. On nous çonduifit à l’Eglife où 
le Te Deum fut chanté : enfuite M. 
le Gouverneur nous mena au Fort , où 
il nous regala fplendidement. Après 
le repay , lui-même , accompagne de 
tous les Jefuites qui étoient pour lors 
à Quebek , nous conduifit aux lieux 
deftinez pour nôtre demeure. 

Le lendemain , le nouveau Supérieur 
des Millions , & le Pere le Jeune , qui 
fortoit de charge , nous menèrent aux 
plus proches cabanes pour viliter les 
Sauvages nos très-chers freres. Nous, 
y reçûmes des confolations bien grau- 
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des , en les entendant chanter en leur « 
langue les loiianges de Dieu. Lepre- « 
mier Chrétien nous donna fa fille , & « 
en peu de jours nous en eûmes un a f- « 
lez grand nombre, outre toutes les « 
filles Françoifes qui étoient capables « 
d in f truction.. En attendant qu’on nous « 
eût bâti un Monaftere , on nous logea « 
dans une maifon où il n’y avoit que « 
deux petites chambres. Bien-tôt ce fut « 
un Hôpital , la petite verole s’étant mi- « 
fe parmi nos petites Sauvages , dont « 
trois ou quatre moururent" Comme « 
nous n'avions pas encore de meubles, « 
les lits étoient lùr le plancher , & tout « 
etoit fi plein , qu’il nous falloir palfer « 
par défiais les lits. Dans cette extrême « 
indigence , Dieu infpira un fi grand « 
courage à mes Sœurs > quelles n’eu- « 
rent aucun dégoût de la laleté des « 
Sauvages. Madame nôtre Fondatrice « 
voulut tenir le premier rang dans les « 
pratiques de charité dont nous avions « 
de li belles occa fions à chaque inf- « 
tant : & quoi quelle fût d’une corn- « 
flexion fort délicate j elle s’employoit « 
avec un zélé merveilleux dans lesof- ~ 
fices les plus humbles & les plus rt- » 
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» butans. O que c’eft une chofe nre“- 
» cieufe que d’avoir les prémices de l’ef- 
prit , fur tout lorfqu’ii infpire le zélé 
« du fa lut des âmes ! 

» Cependant pour fatisfaire au deflein 
» qui nous avoit fait venir en ce pays „ 
« il nous fallut apprendre les langues des 
« Sauvages , 6c le 1ère le Jeune, qui 
« avoit été nommé nôtre confeueur , fut 
« encore chargé de nous aider dans cet-. 

» te étude C’étoit quelque chofe de 
« bien nouveau pour nous > & quant à 
» moi , l’application à une langue li dit-» 
« ferente de la notre , me caula bien de 
» la douleur de tète. Il me fembloit 
« qu’apprenant par cœur des mots & des 
» verbes j car nous étudions par réglé 
» & par méthode , c’étoit autant de pier- 
« res qui me rouloient dans la tete, 
« Cette douleur, jointe aux reflexions 
« que je failois fur la rudefle &. lur la 
« di. Acuité d’une langue barbare , me 
» fail'oit croire qu’humainement je n’y 
« pouvois réüllir , & j’en traittois aïnou-* 
» reniement avec Nôtre-Seigneur qui 
« m’aida de telle forte , qu’en trcs-peu 
« de tems je fus en état d’entendre & de 
« parler avec alfez de facilité* Mon étu-- 
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de m etoit une oraifon qui faifoit éva- « 
nonir toute la barbarie de cette langue. « 
La fcrvante de Dieu ajoute, qu’a fon 
arrivée dans le pays , & après qu’elle 
eut bien examiné toutes chofes j elle 
connut clairement que c’ 'toit celui que 
Nôtre -Seigneur lui avoit fait voir fix 
ans auparavant. Que ces hautes mon- 
tagnes, ces varies forêts, ces pays im- 
menfes, la fituation St la forme des lieux 
qui fe prefentoient à fa vue , étoient les 
mêmes qui lui avoient été montrez , & 
qui étoient encore auflî prefents à fon 
efprit , qu’à l’heure même de fon longe. 
Que cela lui donna une nouvelle fer- 
veur & une pente à s’abandonner Lins 
relerve pour tout fouffrir , & pour Di- 
re tout ce que Nôcre-Seigneur voudrait 
d’elle dans ce nouvel établiiTement. 

Il faut pourtant avouer que quelque 
ferveur qui foutint le zélé des lervantes 
de Dieu , leur petit nombre , l’incommo- 
dité du logement , la faleté êc la mau- 
vaife odeur des Sauvages , qui palTent 
tout ce qu’on en peut dire , & le peu 
de moyens quelles avoient de fe garan- 
tir de tant d’incommoditez , les auraient 
bientôt fait luccomber fi on n’eut tra- 
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vaille en diligence à les mettre plus au 
large , Se iï il ne leur fut venu du fe- 
cours de France- Les lettres de la Mere 
de l’Incarnation excitèrent dans les mai- 
fons de Paris & de Tours, une fi gran- 
de ardeur pour partager des croix qu’on 
leur failbit voir il aimables > qu’en allez 
peu de terns , il y eut à Quebek une 
Communauté formée , dont la Mere de 
l’incarnation fut élue Supérieure : ce ne 
fut pas au relie , en deguilant ce qu’il 
y avoit à fouffrir dans ce nouveau gen- 
re de vie , que la fervante de Dieuper- 
fuada à tant de faintes filles de venir par- 
tager fes travaux. Elle ne dilïïmula rien, 
» Pour goûter la vocation du Canada , 
» inandoit-elle à la Supérieure du nio- 
» naltére de Tours , il faut de neceiïite 
» mourir à tout , & fi Pâme 11e s’efforce 
» de le faire , Dieu le fait lui-même , & 
« fe rend inexorable à la nature , pour 
» la réduire à cette mort , qui par une 
» efpece de necellité , l’éleve à une émi- 
» nente fâinteté. Je ne puis vous dire ce 
« qu’il en coûte pour en venir là. Dans 
une autre lettre , après avoir parle 
d’une grande perte qu’a voient fait tou- 
tes les Communautez de Quebek > elle 
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ajoute i ce ne font pas ces chofes-là « 
qui font fouflrir , mais ce II une cer- « 
taine conduite de Dieu fur lame , qui « 
eft plus pénible à la nature que les « 
tortures 6c les- gènes. Lorlque je vous « 
dis que les ouvriers de l’Evangile font « 
morts , 6c que leur vie elt cachée en « 
Dieu , ce 11 qu’ils ont pafle par cette « 
conduite , fe joignant à Dieu, 6c fe ren- « 
dant avec lui inexorable à eux-mêmes « 
pour faire mourir toute vive cette na- « 
ture , qui eft li nuilible aux parfaits « 
imitateurs de Jefus-Chrilf. Il me fem- « 
ble que je vous vois dans l’impatience « 
de fçavoir fi j’ai tant fouftèrt j oui , « 
mon cœur ne vous peut rien celer , 6c « 
je ne luis pas encore au bout , auffî « 
ne fuis-je pas encore arrivée à la per- « 
feciion de ceux dont je vous parle. 

Cependant le nouveau renfort qu’on 
reçut de France , lit retomber ces lain- 
tes filles dans le premier inconvénient 
qu on avoit évité d’abord : car ce qui 
avoit fuffî pour mettre au larçe cinq ou 
lix perfonnes > devint fort étroit quand 
le nombre fut accru. On ne pouvoit com- 
prendre comment elles pouvoient vivre 
ainli étant les unes lur les autres , pèle- 
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mêle avec les filles Sauvages , qui les 
empoifonnoient par leur infection , qu’il 
falioit décralfier tous les jours , &. qui 
par leur mal propreté, les mettoient fou- 
vent dans la iiecellité , ou de ne prendre 
prefque aucune nourriture , ou de louf- 
firir en fe nourrifiant des choies pref- 
qu’auffi difficiles à fupporter que la faim 
même : mais l’amour divin dont elles 
étoient embrafées , leur faifoit trouver 
parmi tant de fouffrances des delices , 
que la vie la plus douce ne fait point 
o-outer. » Et grâces à Dieu, ditlaSupe- 
» rieure , la tendrefle qu’il m’a donnée 
« pour les Sauvages , eft toujours la me- 
» me. Je les porte dans mon cœur d’une 
*> façon pleine de fuavite , pour tâcher 
» par mes chetives prières & mes petits 
» travaux , de les gagner au Seigneur > 
*» fie je porte en mon ame une dilpo- 
» fition confiante de donner ma vie pour 
» leur falut. C’eft ce qui m’a fait faire 
» un vœu particulier d 'obéi fiance au 
» Pere Supérieur de la Million , pour me 
» laitier conduire en tout ce quil lui 
>* plairoit exiger de moi. 

Un autre inconvénient que cauia 
l’arrivée des nouvelles Religieules , don- 
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ha lieu a la Mere de l’incarnation dé 
faire paroîcre fongrani afcendant fur 
les efprits , & le talent quelle avoit pour 
les affaires. Parmi les Hiles qui comix)- 
foient la Communauté nailfante de Que- 
bek, il y en avoit qui étoient venuësde 
Tours , d’autres de Paris» Ces deux mai- 
fons ne font pas de meme Congrégation j 
car les Urfulines font divifées eif deux , 
lefquelies different en des chofes allez 
effentielles* Elles nont pas le même Ha- 
bit , & celles de Paris font un quatriè- 
me vœu folemnel d’inflfuire les Hiles, 
que celles de Tours ne font point. Il 
faut avoir pratiqué les Communautés 
Religieufes pour fçavoir jufquoù va 
i attachement qu’on y a aux anciennes 
coutumes i & combien il efl difficile de 
les faire changer pour en fubflituer 
d’autres en leur place. Si c’eft une foi- 
blefîê, on peut dire qu’il n’en efl point 
de plus generalement répandue i & l’on 
doit, ce femble , l’excu fer d’autant plus 
aifément dans des filles qu’on fçait 
quels differens la feule forme de l’habit 
a excitez parmi des hommes véritable- 
ment refpeclables parla folidité de leur 
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elprit , & par l’étendue de leur ériidi- 
tion. 

La Mere de l’Incarnation le trouva 
donc dans la neceffité de faire chan- 
ger d’ufage & de maniéré au moins 
à une partie de les filles j car il n’y avoit 
pas moyen de lailfer dans la maifon des 
Religieules qui euflènt des habits diffe- 
rents , qui ne gardaflent pas les me* 
mes réglés j outre que c’eut été encore 
une chofe impraticable que de lailfer 
aux Novices , qui feroient reçues dans le 
pays , la liberté de choifir entre les 
deux Congrégations , celle qui auroit été 
plus de leur goût. Mais quoique ce fut 
une neceffité de prendre un milieu , il 
n’en étoit pas plus aifé à trouver. La 
fage Supérieure ne laiiîa pas de l’entre- 
prendre , &. après bien des prières & des 
entretiens avec fes filles, elle convint en- 
fin avec elles , i °. Que toutes feroient 
les quatre vœux , avec cette claufe 
néanmoins que les Religieules venues 
de Tours , ne feroient le quatrième vœu 
que pour le tems quelles leroient en 
Canada : enforte que fi quelque raifon 
les obligeoit à retourner en JF rance > el- 
ü les 
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les en feroient déchargées, 1©. Qn e tou- 
tes porteraient l’habit tel çju’on le porte 
a Tours. Ces deux principaux articles 
étant reglez , on convint des autres à 
1 amiable , & on en ht de nouveaux par 
rapport au pays , qui furent agr ez 
egalement de tout le monde. Cela fait, 
la Mere de l’incarnation envoya fon 
projet à Paris & à Tours *; & non feu- 
lement on n’y ht aucune difficulté de 
1 approuver & de le hgner ; mais il pa- 
rut h fage & h bien concerté; qu’on 
propofa de rétinir fur ce plan, en n’y 
changeant que ce qui ne convenoit 
qu au Canada , les deux Congrégations 
du Royaume : mais ce deflein n’a pu 
encore être exécuté jufqu’à prefent j & 
ce beau modèle , qui avoit fait efperer 
que tout l’Ordre ne feroit qu’une mê- 
me Congrégation , n’a fervi qu’à en 
ajouter une nouvelle qui reconnoît la 
Mere Marie de l'incarnation pour fa 
fondatrice. 

L uniformité étant ainh établie dans 
le Mon a itère de Quebek , on peut ju- 
ger avec quelle ferveur Dieu fut fer- 
vi par des h les qui avoient tout quit- 
te , entrepris de h grands voyages , ôs 

S 
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couru de ii grands 1 lignes 5 pour 11 fai* 
re connoître à des Sauvages. Il n’y a 
que ceux qui fçavcnt goûter la joye 
du Seigneur , qui puiffent comprendre 
avec quelle fainte allegrefl'e on vivoit 
dans cette mailon , ou ion faiioit fes 
delices de tout ce que la nature a le 
plus en horreur, & ou l’on voyoit pra- 
tiquer des vertus qui auroient fait hon- 
neur aux Solitaires de la Thebaïde. La 
vie même de ces faintes tilles, navoit 
rien dans le fond de moins dur que cel- 
le de ces anciens penitens 5 mais tout 
leur devenoit facile lous la conduite 
d’une Supérieure, qui ne leur faiioit 
fentir le" droit qu’elle avoit de leur 
commander , que pour les foulager & 
prendre fur elle ce qu’il y avoit de 
plus rebutant S 1 de plus pénible. D ail- 
leurs on relpiroit dans tout le pays un 
air de lainteté qui ne manque jamais 
d’accompagner les Egliies naiflantes. 
Les Fondateurs de celle-ci vivoient en- 
core i & la Mere de l’Incarnation, 
qui naturellement n’exageroit point , 
& qui n’étoit pas capable dêtre tou- 
chée d’une vertu peu commune j di- 
foit qu’il n’étoit pas poffible de nai- 
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pirer pas à une éminente perfection , 
ayant pour conducteurs des Saints qui 
retraçoient fur la terre la vie des Apô- 
tres. je vois , dit-elle , dans une de fes u 
lettres, des âmes fi épurées de tout, 
qu’il femble quelles ne foient plus de <c 
la terre 5 Dieu les conduifant dans <e 
un dénuement fi grand , qu’il femble c< 
quelles ne tiennent plus qu’à Dieu, il (t 
opéré en elles ce dégagement d’une u 
maniéré fi admirable , quelles ne con- <c 
noiflent plus rien que leur néant dans “ 
cet unique Tout. C’elt à qui ira , dit- " 
elle ailleurs, aux lieux les plus éloi- « 
gnez & les plus dangereux , &, où il « 
n y a aucun fecours humain. Les fou- ct 
haits qu’on fait ici les uns pour les au- “ 
très font : allez , nous fommes ravis “ 
que vous loyez dans un lieu d’aban- “ 
bonnement. Plut à Dieu que vous y « 
donniez vôtre vie pour le Seigneur. ‘ f 
V oilà ce qu’on appelle de vràis imita- <{ 
teurs de Jefus-Chriit ? Peut-on relier “ 
dans la tiedeur à la vue d’un zélé fi ar- <( 
dent , & le moyen de ne pas vouloir £t 
a.vancer tou jours dans la carrière de la (< 
laintete quand on a pour guides des cc 
hommes qui y courent à pasde géant ? « 

S ij 
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LIVRE CI N QU I E’M E. 

SOMMAIRE. 

Ce que lu Mers de l’Incarnation eut a fiujfrir en Ca- 

nadx [oit intérieurement , foit extérieurement. Tout 
le monde fe réunit pour lui faire de la peine. Senti- 
ment qu’elle a d’ elle-même pendant cette épreuve , 
& le fruit qu’elle en tire. D’où vendent toutes ces 
fottffrances. Dans un tranfiort de cempor.chon elle 
fait a Dieu un aveu general & détaillé de toutes les 
fautes qu’elle a jamais commises. Le foin extnme 
qu’elle prenait d’éviter les moindres imperfections. 
Elle renouvelle fa confeffson generale aux pieds de 
ton cinfeffeur. Par fes prières & fes fottffrances , elle 
obtient de grandes grâces 'afin fis- Ce cher fis entre 
en Religion , & fi Mere eonnolt par un redoublement 
de peines , qu’il court rifque de ne pas faire fes voeux. 
Divers avis qu’elle lui donne. De quelle manière la 
révolté des payions qu’elle fiufroit , e toit compatible 
avec l’intime union avec Dieu. Son exactitude ag - 
der toutes les réglés de la vie commune , & le fit» 
qu’elle a d’éviter la fingularité. Elle fort de charge 
% change de directeur* Elle fait v*H de chercher 
en tout la plus grande gloire de Dieu. Son très e 
la fait fouffrr four l’éprouver. Effets de fin »#« • 
avec Dieu Le cas qu’elle fait des épreuves far 
elle a pajfé. La Sainte Ecriture opéré en elle des ef- 
fets divers félon les temps , mais toujours plus parfatu. 

Sa dévotion au cœur de J efus. Sa douleur ans 
rume de la chrétienté des Murons , elle ficoure f'"h 
famment ces pauvres fatevages ; refugtex 
, Incendie gênerai de fin M onaftere , è>fi* d’ffiP 
inferieures a ce fujet • La Colonie franpoifi e] 
danger de périr ; on la prejfe en vain d-e retourner . 
France. Elle ejl chargée de rebâtir le Monaflere , 0 * 
la peinte Vierge l’ajfifie d’ une manier» finJiW- 
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A Juger par les apparences , il ne 
reffcoit plus rien a defirer à la Me- 
re de l’Incarnation. En poffeiïion du 
trélor qui failoit depuis tant d’années 
l’unique objet de fes vœux , au milieu 
d’un peuple de Sauvages , à qui du ma- 
tin au loir elle annonçoit le Royaume 
de foa époux > dans le centre de la plus 
fervente chrétienté qui fut peut-être 
alors dans l’Eglife > dans le continuel 
exercice de ce que la penitence a de plus 
auftére , 8c la charité de plus éminent > 
rien ne le prelentoit à fon efprit 8c à fes 
yeux, qui ne fut capable de la ravir 
dans l’admiration des mifericordes de 
fon Dieu. Mais la jouïlîance n’effc que 
pour le terme , 8c le Seigneur doit ce 
lem’ble à la gloire , à fon Eglife , 8c à fes 
élus, de fournir fans celfe de nouvelles 
occafions d’agir , 8c de fouffrir pour fon 
amour à ces grandes âmes , qui par leur 
fidelité , leur courage 8c leur pureté , 
font parvenues à cet heureux état , où 
tout fe convertit pour elles en mérité. 
C’effc auffi la conduite qu’il tint alors 
plus-que jamais avec fa fervante , qui 
décrie ainfi la fituation où elle fe trou- 
voit , 8c dont nous avons vu que lie Ja voit 

S iij 
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eu un preflentiment fi vif avant fon de- 

part de Tours. 

» Pour venir plus au particulier de mes 
» difpofitions intérieures , 8c de la con- 
» duite de Dieu lur moi , depuis nôtre 
» embarquementjj’étois entrée dans l’ex- 
» perience de ce que la divine Majefle 
» in’avoit fait connoître me devoir ar- 
» river. Cela commença par le change- 
» ment de la paix que je pofledois aupa- 
» ravant , en celle qu’elle me donna du- 
» rant la navigation : paix folide &. pro- 
» fonde, mais quoiqu’on moi , éloignée de 
moi > dautant que pour fa fubtilité, je 
» ne la voyois que comme dans une re- 
» gion fore éloignée s ce qui étoit tres- 
»> pénible à la nature , Si crucifïoit fort 
» fefprit > car les puiilances de l’âme de- 
« meurerent comme mortes Si attachées 
« à la croix. L’on conçoit dans cet état, 
ce que c ’eft que fervir Dieu à fes de- 
» pens. De cette diipolition j’entrai dans 
„ une autre bien plus crucifiante encore. 
» Je me voyois dépouillée , ce me fem- 
» bloit , de tous les biens de la grâce , & 
» de tous les talens naturels extérieurs 
» Si intérieurs que Dieu a voit mis en moi. 
*’ Je perdois la confiance en ceux qui me 
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conduifoient 2c les perfonnes les plus « 
faintes , 2e celles pour qui j’avois eu plus « 
d’ouverture , étoient celles de qui je « 
recevois les plus grands lu jets de mor- « 
tiùcation , Dieu permettant quelles “ 
eullent des tentations continuelles d’a- « 
ver lion contre moi. « 

On apprend par quelques endroits de 
les lettres , mais d’une maniéré alfez 
confufe , qu’elle eut beaucoup à fouffrir 
de la Mere de faint Jofeph , 2e quelle fut 
quelque tems fufpecle à la Communau- 
té de Tours au fujet de la réunion des 
deux Congrégations de fon Ordre , dont 
nous avons parlé 5 il paraît même que 
fon directeur s’indifpofa contre-elle. Et 
pour furcroit d’afflidion , Madame de la 
P eltrie , après avoir demeuré un an avec 
les Religieufes, alla fe loger ailleurs. 
Un gentilhomme & uneDemoifelle étant 
venus pour établir Tille de Montreal , 
elle le joignit à eux, 2e reprit tous les meu- 
bles quelle avoit prêtez aux Urfulines, 
ce qui les reduifit à de fâche aies extre- 
imtez. Le Gouverneur general 2e le Su- 
périeur des Millions eurent beau l’aver- 
tir quelle n’étoit pas en fûreté à Mont- 
real , elle s’opiniâtra à y relier j on eut 

S iiij 
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enfuite quelques avis qu’elle penSoit 
plutôt à commencer un fécond établit 
bernent pour d’autres Religieuses , qu’à 
donner au premier, qui manquoit de 
tout , les Secours dont il avoit un extrê- 
me beSoin, Mais l’orage cefla lorSqu’on 
l’eSperoit moins. Madame de la Peltrie 
retourna à Quebek , & s’attacha plus, 
que jamais à la maiSon des UrSulines, 
d’ou elle ne Sortit plus. Je n’ai pu Sçavoir 
en quoi conlîStoient & combien dure-» 
rentles peines que lui cauSa la Mere de 
Saint JoSeph. Ce qui eil confiant , c’eft 
que le cœur de cette Sainte fille n’y eut 
point de part ; que la croix Sut commu- 
ne , & que rien ne contribua peut-être 
davantage à e'purer ces deux, grandes 
âmes , qui n’en furent que plus unies 
dans la luite. La Mere de l’Incarnation 
écrivit alors à Son ancienne Supérieure 
de Tours , que Sa vie étoit toute tilSuë 
de croix , d’humiliations, de mépris, 
& que Dieu lui faiSoit la grâce d’y 
trouver une manne Secrette plus deli- 
cieufe que celle du deSert de Sina , & 
qui lui fembloit émanée de la main du 
Sauveur j que ce n’effc pas peu entre- 
prendre que de faire un établilTement 
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dans un autre bout du monde : quelle 
pouvoit dire hardiment, mon fe fus ejlcm- 
cifié' , cr je le fuis avec lui : tant les croix 
lui étoient familières. Tout cela montre 
allez qu’elle eut au dehors des choies à 
louffrir qu’elle ne dit pas j mais ce qu- 
elle fouffroit au-dedans étoit encore tout 
autrement fenlîUe que ces contradic- 
tiens extérieures s & voici comme elle 
continue à parler de la cüfpofition ou fe 
trouva fan efprit pendant cette rude 
épreuve. 

Je me voyois infiniment digne de « 
mépris , 6e la plus vile créature qui « 
fut au monde. Dans ce fentiment, je « 
ne pouvois me laffer d’admirer la bon- « 
té 6e l’humilité de mes iœurs , de vou- « 
loir bien me fouffrir 6e dépendre 'de « 
moi , je n olois prefque lever les yeux, « 
tant etoit pefant le poids de cette hu- « 
miliat:on > 6e c’elf ce qui me portoit à « 
defeendre aux actions les plus baffes , « 
ne m eliimant pas digne d’en faire « 
cl autres. Aux récréations je n’ofois « 
prelque parler , 6e j’évitois pourtant « 
toute Angularité, autant qu’il m 'étoit « 
pollinie, j avois l’efprit libre pour les « 
tondions de ma charge, 6e l’étude de « 
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» la langue > & je n’ai pas fçu que per- 
- {orme ie fut apperçu de ce que je louf- 
» frois , qcioiqu’alors je m’imaginalïe 
» que tout le monde voyoit ma mifere 
» comme je i 1 voyois. Je m ouvrois peu au 
» Pere le jeune , me trouvant dans i’im- 
» puiflance de le faire davantage j mais 
» ce grand ferviteur de Dieu en connbif- 
» foit aiPez pour me porter compallion , 
» & pour craindre les fuites. Parmi ces 
« tenebres affligeantes , il s’élevait quel- 
» quefois un rayon de lumière qui eclai- 
« roit mon ame& l’fimbrafoit d’amour. 
»» j’étois tout-à-coup faille d’un tranf- 
» port extraordinaire 5 en forte quilme 
- fembloit être dans le paradis , & jouir 
» de Dieu qui me carreifoit par les em- 
» braffemens. Mais que cela paiioit vi- 
» te ! Ce n’étoit que comme un de ces 
« rayons du Soleil qui perçent inopiné- 
» meut la nue , &difparoilfantdans l'inb 
« tant , font paraître le jour encore plus 
» obfcur qu’il ne paroilfoit auparavant. 
« Audi ces grandes carelfes ne fervoicnt- 
» elles qu’à appelantir de plus en plus 
» mes croix , & me rendre mes peines 
» plus fenil blés j car je paflois d’un abi- 
» me de lumière & d’amour , dans une 
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abîme de tenebres douioureufes j du « 
féjour de la gloire je nie fentois pre- « 
cipicée & plongée dans un enfer , 011 * 
regnoienc des triiieffes inortelles.Ce qui « 
me cauloit les peines les plus ameres , « 
étoit une tentation de defefpoir , née - 
en moi dans ces tenebres , la ns que ** 
j’en connulfe la caufe. Je me fulfe per- « 
due dans cette tentation , lî la bonté « 
de Dieu ne m’eut foutenuë par une « 
vertu lecretc. Car j’étois quelque fois * 
arrêtée futilement, & je me voyois ** 
réellement fur le bord de l’enfer. Là « 
il me fembloit que de la bouche de l’a- <* 
bîme fortilfent des fiâmes pour m’en- « 
gîoutir. Je fentois même en moi une « 
difpofition qui me portoit à m’y preci- « 
piter pour faire d épiai fîr à Dieu. Mais « 
auiii-tot la bonté divine , par un écou- « 
lement de l’Efprit faint , fembloit ex- « 
citer la partie fuperieure à vouloir en « 
effet être précipitée dans l’enfer , non « 
pour lui déplaire , mais afin que fa juf- « 
tice fut latisfaite dans le châtiment de « 
mes indignitez. Cet aéle étoit une fini- « 
pie vue de foi. Je voyois que je meri- « 
tois l’enfer , &: je voulois bien, y être « 
jettee pour un teins , pourvu que je ne « 

- ^ 
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I fuiie point privée de l'amitié de Dieu. 

Tout ce récit eft bien initiai et if , 8e lî 
les perfonnes tentées le comportoient 
toujours de la forte , elles s’épirgne- 
roientbien des peines Se en épargneroient 
a uni beaucoup à leurs conducteurs. 

II n’eft pas rare de trouver , même dans 
des âmes alfez peu avancées , de ces for- 
tes de difpofitions. Ce n’e it pas toujours 
Dieu qui a n : il n’a qu’a lailfer faire 
le tentateur , l’humeur même alfez fou- 
vent y contribué. Le deflein de Dieu en 
le permettant , eit d’humilier 1 ame > ce 
qu’elle a à faire , elt de pratiquer la pa- 
tience, de garder le lilence , d erre hum- 
ble & foumife. Avec celajon goûtera 
au milieu du trouble des pallions 8e des 
fens révoltez , une paix lolide qui Sou- 
tiendra. On ne s’abandonnera point a 
l’inquietude ni à l’humeur contre foi- 
même , 8e contré fon directeur. On ne 
jugera point fon Juges on ne blâmera 
que foi-même, parce qu’on n’aura les 
yeux ouverts que fur fes défauts & fur la 
mifere , qu’on fupportera avec douceur. 

Dans la vérité, ces fortes de fixa- 
tions font d’admirables moyens de fe pu- 
rifier de plus en plus j car comme la na- 
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ture , pour fortifier le corps , produit des 
dérangemens d’humeurs , qui nettoyeur 
les vaiïfeaux des impuretez qu’iisavoient 
contra&ées 3 èc redonne aux efprits &. 
aux humeurs meme , un mouvement 
plus vif & plus réglé : aulîî dans l’ordre 
de la grâce , rien n’établit plus folide- 
ment une ame dans la vertu , que ce de- 
lordre des paillons , qui fe fait fentir de 
tems en tems à ceux mêmes qui ont plus 
travaillé à les reprimer. On connaît 
alors ce que l’on ne connoiüoit pas , qu’il 
y a dans nos vertus mêmes &: dans nos 
meilleures adions, des imperfections de 
des impuretez qui nous retardent dans 
la voye de Dieu. Le mal clt que ces cri- 
les n’ont pas toujours les fuites avanta- 
geufes quelles pourraient avoir > parce- 
que pour cela il faut pratiquer des ver- 
tus qui font infiniment rares. La Mere 
de l’Incarnation exprime bien naïve- 
ment la maniéré dont elle prit l’épreuve 
dont nous parions , &. le fruit qu’elle en 
tira. 

je me fouviens , dit-elle , d’une lu- « 
miere que Dieu me donna au com- « 
mencement de ma converfion , par la- « 
quelle il me fit voir que j’avois derrie- « 
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„ re moi toutes les chofes créées , 8c que 
» je courois nuë à fa divine Majelté. Ce- 
» la le fait tous les jours aux dépens de 
« mes fentimens. Je penlois alors que ce 
« fut fa ; t , parce que j’avois toutes cho- 
» fes lous les pieds : mais helas ! je ne 
» connoilfois pas encore ce que j’avois 
« en moi de laper du : 8c c’elt ce que le 
.» divin Jefus ôte tous les jours. Plus j’ap- 
» proche de lui , plus je reconnois que 
» j’ai encore quelque choie qui me nuit j 
» 8c je crie fans ceife à ce divin époux, 

» qu’il retranche tout lans pitié. Il le 
*> fait , 8c c’elt un martyre continuel, tant 
» dans i’interieur que dans l’exterieur. 

» Ce que j’aimois le plus ,. c’elt ce qui 
» me fait fouffrir davantage. Or bien 
» que cet état l'oit crucifiant , je ne le 
» voudrois pourtant pas changer pour 
«toutes les de.ices imaginables ^ puit- 
„ qu’il me conduit à mon celelte epoux, 
» que je veux par deflus toutes choies. 

Si les âmes que Dieu éprouvé, pou- 
voient toujours parler ce langages leurs 
épreuves leur feroient bien plus utiles. 
Mais pour n’ètre point abbatu , pour 
être même fortifié p>ar la voyede la tri- 
bulation 8c de la tentation , il faut avoir 
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jette de profondes racines dune fincere 
humilité. Quelquefois , continue la « 
1er vante de Dieu , je voyois les cliver- « 
les railons des changemens d’état ou je « 
me trouvois j & javois le pouvoir d en « 
parler au fur adorable Verbe incarné. « 
Un excès de douleur intérieure me « 
poulfoit à lui confeffer toutes les fautes ** 
que javois commifes , &: qui avoient « 
fouillé les dons 6c fait injure à l’elprit « 
de grâce , par lequel il m’avoit eondui- « 
te. Je lui declarois dans l’arnertume « 
de mon cœur , que par mes infidélité?. « 
javois donné de la vigueur à l’efprit « 
de nature, ce qui a voit Dit injure à « 
fes adorables delleins. Comme je lui « 
parloisavec des foupirstouchans, & des « 
exclamations predantes 3 toutes les im- « 
puretez, que j’avois commifes en la vie « 
lpirituelle , le rendoient prefentes à « 
mon elprit j & ce qui autrefois m’a- « 
voit paru comme rien , me fembloit « 
horrible. Ah! quipourroit exprimer « 
les voyes de cette, divine pureté , ce « 
quelle exige des âmes qui font appel- « 
lées à la vie intérieure ! combien l’a- <« 
mour divin eh: terrible, pénétrant,*» 
inexorable, & irréconciliable ennemi «• 
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» de la nature dont il n’y a que lui qui 
» connoifle les voyes détournées , & qui 
» les puiiTe redrefïer ! Une fois étant de- 
» bout proche le'laint Sacrement, il me 
« parut une grande flârne qui fortoit 
» par un foupirail , lequel me fembloit 
» être celui de l’abîme. Alors par une 
» certaine faillie, jemefentis portée en 
» tout moi-mèmepar un mépris de Dieu, 
» m’v jetter. Son infinie milericorde me 
» retint : cette vuë effroyable 4 cefla, & 
» avec elle l’on operation. Je croi que fi je 
» n’euffe rencontré à propos un lambris 
» auquel je m’attachai , je fuffe tombée. 
>» Je portois feule ma croix j les creatu- 
» res ne fervoient qu’à l’appefantir. Il 
» n’v a voit que cette vertu fecrette de 
» Dieu qui me loutenoit. Elle me failoit 
»» porter ma croix par acquiefcement 
» aux ordonnances divines ëc avec fou* 
million aux impreffions de la divine 
» juftice que je reconnoiffois très-équb 
» table, excepté dans les momens où je 
» reffentois ce vuide total que j’ai dit : 
« car alors mon ame étoit toute enve- 
» loppée de tenebres. Elle ne vovoit que 
» ce quelle fouffroit , à fçavoir qu’elle 
« étoit entièrement contraire à Dieu. 

Mais 
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Mais ces momens paffez , je n’étois pas <• 
plutôt revenue a moi , que je confen- «• 
tois à tout fans pouvoir demander ma « 
délivrance^ „ 

On voit dans quelques mémoires par- 
ticuliers , que la Mere de l’Incarnation 
i egardoit en partie ces fouffrances 
comme une fuite de l’offre qu’elle avoit 
faite a Dieu , de fouffrir pour fon fils , 
dans le temsque cet enfant ne donnoit 
pas lieu d efperer qu’il fuivît jamais les 
tiaces^ de fa fainte mere , ôc pour une de 
fes nièces, quelle connut être dans un 
grand danger de fe perdre , & qu’on a 
vue depuis prendre la place & le nom de 
fa vertueufe tante dans le Monaftére 
des Urfulines , ou elle eft morte en gran- 
de odeur de vertu. Voici comme la lèr- 
vante ae Dieu s’exprime fur cela , en 
continuant de parler de fes peines. 

Outre la qualité de Juge que lame « 
voyoit dans le facre Verbe incarné j « 
elle le regardoit encore comme fon « 
epoux , qui nonobflant fes défauts , ne « 
lui avoit point ôté la qualité d’époufe : « 
mais il la vouloit epurer fans pitié par « 
le feu de fa divine juftice. Avec ce- « 
la il ne lui donnoit aucune vue de la «s- 

T 
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„ durée ni des fuites de cette épreuve ! 

« ce qui l’abbatoit 2e l’humilioit infini- 
» ment. Alors piquée d’un amour dou- 
„ loureux , qui la faifoit crier comme 
» un autre Job fur fon fumier ; elle s’a- 
„ dreflbit à lui, 6e lui diioit : Qui me 
„ donnera des larmes de fang pour pleu- 
» rer toutes mes impuretez ? ô mon ce- 
» lelle époux ! comment avez-vous per- 
» mis qu’une ame que vous avez tant 
„ cherie , vous ait fait tout ce tort ? & 

» comment ne l’avez-vous pas jettée tous 
» les pieds des démons ? Recevez donc 
» au moins la confeffion de mes crimes , 

„ ôt chatiez-moi félon vos adorables ju- 
» gemens. Je vous en conjure moi-me- 
» me , tant je voi de jultice que votre 
» amour foit fatisfait.O que de chatimens 
» je dois fubir ! car outre ce que meri- 
». tent mes propres iniquitez , vous lca- 
» vez , ô mon divin époux ! que pour les 
.» deux âmes que je vous ai demandées, 
». je me fuis offert à fouffrir la puni- 
». tion des fautes qu’elles auroient com- 
». mifes contre vôtre divine Majelte j <x 
» qui les auroient pu rendre indignes de 
»» la faveur que vous leur avez faite en 
» les tirant du monde. 
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Dans l’ardeur de ce tranfport , l’fium- 
ble fervante de Dieu fie une confefïïon 
générale de tous les pechez de fa vie , 
que je ne croipas devoir omettre j rien 
n étant plus propre à faire connoître 
iufqu’à quel point elle avoic confervé 
1 innocence de fon Baptême. Elle con- 
tinue donc ainfi : Vous fçavez , 6 mon « 
chalte^ époux ! qu’au commencement “ 
que votre divine bonté m’appella ex- “ 
traordinairement , qui fut a l’âge de *« 
cbx-neuf ans j apres que vous m’eûtes ,c 
fait voir 1 erreur ou j’etois , me croyant “ 
dans un état bien parfait : après que “ 
par 1 exces de vos infinies miïèricordes “ 
vous m’eûtes lavée dans vôtre fang “ 
précieux : dans une occafion qui fe “ 
pi efenta , je raifonnai , 6c je délibérai “ 
û je ne retourne: ois pas dans la route “ 
du fiécle , 6c dans la condition dont “ 
vous m aviez délivrée. La tentation, “ 
qui fous l’ombre d’une raifon fpecieu- “ 
fe 6c comme necelfaire , m’ébranla , « 
rn A euc j n ^ a ^boLment entraînée, fi par “ 
votre immenfe bonté vous ne m’eulfiez “ 
eclairee & affermie dans vôtre voye. “ 
Vous fçavez aufiî qu’en deux autres » 
occafions , lorfque j’étois encore dans * 

ir t i j 
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„ le fiécle, je m’amufai à de certaines 
„ complaisances qui tenoient de l’efprit 
„ de nature 5 que fous ombre de bien , 

„ j’y croupis quelque tems> & que fi 
„ vôtre mifericOrde ne m’en eut tiree , 

„ j’aurois étouffé l’efprit de grâce, par 
„ lequel vous me concfuifiez fiamoureu- 
„ fement. Ah ! que j’ai de douleur , & 

„ combien je mérité d’enfers ! Oui , oui, 

„ ileit jufte , ô mon divin amour ! que 
„ vous foyez fatisfait. 

„ En uneoccafion , étant Religieufe , 

„ je fis , ainfi qu’il me paroît , un acte 
„ d’hypocrifie : j’eus de faux fentimens 
„ d’humilité , qui me firent aller prier 
„ ma Supérieure de m’humilier , & je 
„ croi qu’elle m’eût bien mortifiée de 
„ me prendre au mot 3 car mon inten- 
„ tien , comme je croi , n’étoit pas pure. 

, J’avois un orgueil fecret qui me faifoit 
„ agir 3 c’elf pourquoi je mérité toutes 
„ fortes d’humiliations. Exterminez- 
„ donc , Juftice incréée, exterminez fans 
„ pitié le néant & la poufiiere. il n’y a 
„ point de châtiment qui ne foit trop 
„ doux pour moi. # 

„ Une autre fois , fous ombre de jufti- 
u ce, je donnai un avis à ma Superieu- 
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a ^ fond ce n ctoit qu unç vertu <c 
platrcc 1 & vous avez foufïcrt tout ce- <c 
la , o mon diyin Epoux ! il eft jufte 4ê 
que maintenant vous en preniez ven- iC 
geance, Ade voila courbee 3 châtiez- <c 
moi félon les loix que vôtre amour a “ 
établies. Ah! je vous demande par- « 
don j anéantie lous les pieds des de- iC 
nions. Dans des entretiens que j’ai eus u 

avec de$ pcrfoniies d’efprif j je me fuis « 

lailiee aller a des pertes de tems , à des <c 
badineiies , a des puéril itez >3 eu é^ard u 
a la gravité , à la fincerité , à la pure- “ 
te de vôtre divine conduite fur moi. « 
Je m abandonnois à la complaifance “ 
de ces entretiens qui m’a voient portée “ 
a me trop epancher & à faire part aux “ 
lens de ce que j experimentois de fpiri- t£ 
tuel dans l’interieur. V ôtreefprit cefeur« 
me Ht voir 1 importance de cette faute, “ 
lans quoi je lérois tombée dans de “ 
grands relachemeus au regard de cette « 
pureté degagee que vous voulez de “ 
moi j vous ne me châtiâtes pas pour “ 

torsj il elt donc jufte que maintenant « 
vous en tiriez raifon , & que vous pu- “ 
mffiez ma vanité, qui n’a été autre chofe “ 
qu un défi r iecret de ma propre excel- et 
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„ lence. Ah ! qu’il eft vrai que vous ne 
„ voulez point qu’on gauchiue dans les 
„ voyes du pur amour ! Je fuis venue 
„ fouiller vôtre nouvelle Eglile > je me 
,, fuis creufé des citernes pleines de boue 
„ qui m’infectent de telle forte , que 
„ leurs exhalaifons font capables de me 
„ perdre. Il femble que vous ayez per- 
„ mis au démon d’être de la partie pour 
„ émouvoir toutes mes pallions tour à 
„ tour. D’ailleurs je me fens comme liée 
„ & captive , & perfonne ne me fçau, 
„ roit délivrer que vous. 

„ C’elt donc de vous feul que j’attends 
,, ce fecours j car mes liens m’empê- 
„ chent de faire le bien que je veux j 
,, & mes pallions me veulent faire coin, 
„ mettre le mil que je ne veux pas, &. 
,, que je hais > ô Dieu de mifericorde ! 
„ mettez-y la main , fans quoi c eft fait 
„ de moi. Pardon de toutes mes faillies, 
„ de toutes mes imprudences , de tous 
„ les fentimens imparfaits , dans leb 
„ quels je me fuis échapée : Ce qui 
„ m’humilie davantage , c’eft qu’avec 
„ la balfelfe de mon cœur , qui me fait 
,, eltimer digne de tout rebut , lorlqu’on 
,, me touche , j’ai le fentiment tres-vif 
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Ce fo ît aufli mes pechez qui font eau- “ 
fe que je porte une charge , qui ne me “ 
permet pas de m’employer félon mon “ 
delîr à l’inllru&ion de nos cheres Neo- ** 
phytes. Helas ! mon chafte époux , “ 
vous fçavez les pentes que vous m’a- “ 
vez données pour cela. Ce qui me ref- <c 
toit de confolation , c’étoit de leur ap- “ 
prendre à vous coanoître 8c à vous ai- “ 
mer. 

Voilà les plus grands pechez qu’eut a- 
lors commis la Mere de l’Incarnation dans 
toute fa vie. Faut-il s’étonner que Dieu 
ait orné de tant de faveurs , 8c honoré 
de tant vi fîtes une ame toujours h pu- 
re 8c fi bien préparée à le recevoir ? Elle 
11e fe relâcha jamais de cette extrême 
attention à fe conferver autant qu’il 
étoit en elle , exempte des moindres ta- 
ches. Cependant elle ne fe fut pas plu- 
tôt humiliée en prefence de fon Dieu , 
que fes peines diminuèrent confidera- 
blement. Elle devint plus libre , 8c fut 
délivrée de ces agonies mortelles , qu’- 
elle fouffroit prefque continuellement, 
11 ne lui relia plus qu’une révolté de les 
pallions 8c une tentation de haine contre 
le prochain i fur tout contre une per- 
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forme qui ne manquoit aucune occafion 
de lui faire de la peine. Elle dit qu’ayant 
plus de liberté , elle étoit plus en danger 
de pecher , & que fans un fecours ex- 
traordinaire de Dieu , elle eut fait plu- 
fieurs fautes , Se qu’encore qu’il la fou- 
tint toujours , une dilpofition qui lui 
paroilfoit fi éloignée delà charité, dont 
fon cœur devoit être embrafé , l’humi- 
lioit extrêmement > enforte qu’elle avoit 
befoin de toute fa force pour fe fuppor- 
ter elle-même. 

Au milieu de tout cela , elle vaquoit 
à ce qui étoit de fa charge avec une li- 
berté d’efprit qui furprenoit fon confef- 
feur i &C ce fut dans le fort de cette 
épreuve , qu’elle conclut la grande af- 
faire de l’union des deux Congrégations 
dans fa Communauté. L’idée de fes pe- 
-chez étoit fans celle retracée à fon ef- 
prit avec des traits fi vifs , qu’elle ne 
pouvoir plus fe foufFrir elle-même. Un 
jour qu’elle en étoit plus frappée qu’à 
l’ordinaire , & que Ion cœur étoit brife 
de contrition > elle s’aviia de fe re vêtir 
d’une f aire qu’elle porta très-long-tems 
(ans l’oter , pas même la nuit pour répé- 
ter , Au bout de quelque tems lon confef- 
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feur l’alla voir 5 6e ayant appris ce qu’- 
elle avoit fait , lui en lit de très-grands 
reproches , 6e lui ordonna d’aller fur le 
champ quitter cet inftrument de péni- 
tence. Avant que d’obéïr , elle fe jetta 
à fes pieds , & le fupplia de vouloir bien 
écouter la déclaration quelle vouloir lui 
faire de tous fes pechez 6c de toutes fes 
imperfections , afin qu’il conçût jufqu’oii 
alloit fa malice. Le Pere la rebuta d’a- 
bord -, mais enfin fes larmes & fes inf- 
tances le touchèrent. Elle lui fit donc- 
une confeffion generale de toute fa vie , 
fans examen > mais avec une 11 vive lu- 
mière , qu’elle n’eût pas été plus exacte 
quand elle eût employé plu (leurs jours 
a s’examiner. Elle ajoute que cette pa- 
role de l’Ecriture , s’accomplit en elle , 
J’examinerai Hierufalem avec des lanter- 
nes , ( Sophon. 1 . 1 1 . )tant lepur amour 
fe montrait cenfeur jaloux , 6e inexo- 
rable. 

De fi excefiîves fouffrances n'étoient 
pas feulement l’ouvrage d’un amour pua 
rifiant , qui ne pouvoir rien fournir 
d’impur dans fon epoufe 5 le fils que nô- 
tre lainte Supérieure avoit laide dans le 
fiéçle , 6 e pour qui elle s’étoit en quel- 
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que forte dévouée à la juftice divine} 
tenoit une conduite dont le contre-coup 
retomboit fur elle. Dès qu’il fe vit re- 
fufé par les Jefuites , il ne penia plus qu’à 
fon plaifir & à fe pouffer dans le monde. 
La fervante de Dieu en fut inftruite. » La 
» crainte que j’avois , lui manda-t-elle 
» quelque tems après 3 que vous ne 
« tomba die z. dans les précipices ou vous 
» cour ez , me fit faire un accord avec 
« Dieu pour porter la peine due a vos 
» pechez , 6e qu il ne vous cnatiàt point 
» par la privation du bien qu’il m a voit 
» fait efperer pour vous. Enluite de cette 
» convention vous ne fçauriez croire 
» combien j’ai fouffert a ce fujet. Le 
jeune homme retiré de cet abîme parla 
vertu des prières 6e des louffrances de 
fa mere } fe fit Bénédictin dans la Con- 
grégation de faint Maur , ainfi que nous 
avons déjà vu. Il dit lui-meme qui! 
paffa fon noviciat dans un entier oubli 
du fiécle , 6e que nourri de la ^race , 
il porta avec joye le joug de l’obéïifan- 
ce 6e des aufteritez de fa Régie. Son en- 
trée en Religion avoic fort adouci les 
peines que la Mere de l’Incarnation en- 
duroit à fon fujet '> mais quelques per- 
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fonnes s’étant oppofées à fa profelîîon à 
caufe de quelques dettes qu’il avoit con- 
trariées dans le monde 5 la fervante de 
Dieu connut par un redoublement de 
fouffrances , le danger où il étoit de ne 
pas confommér fon lacrifice : jufques-là 
que dans le fort de cette tempête , dont 
alfurement elle ne pouvoir être inllruite 
par aucune voye naturelle 5 elle fut con- 
trainte de fortir de table & de fe retirer, 
pour l’aller offrir à Dieu. On voit par la 
lecture des mémoires qu’elle lui addref- 
fa fur la fin de fa vie , combien fes 
fentimens fur ce qui le regardoit , 
e'toient purs , élevez , & dignes de l’E- 
vangile 3 ôc il n’elt perfonne qui ne s’y 
convainque parfaitement qu’il lui coûta 
infiniment plus pour l’enfanter à Jefus- 
Chrilt , que pour avoîîi été fa mere félon 
la chair. 

Enfin le jeune novice fut reçu à la 
profelîîon reiigieufe , & commença dès- 
lors à courir fans difcontinuer , à pas de 
Géant, dans la carrière de la perfec- 
tion. La mere de l’Incarnation en apprit 
la nouvelle avec la joye que l’on peut 
concevoir. 

Les lettres quelle lui écrivit alors 
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font fi belles , fi touchantes , fi remplies 
de Fcfpric de Dieu , elle y mêle avec une 
fi noble (implicite les (âges avis quelle 
lui donne > 6e les propres difpofltions 5 
qu’on ne fçauroit les lire fans en être 
ému 6c porté à la pratique de ce qVil 
y a de plus grand dans la Religion. » Je 
b bénis la bonté de Dieu , dit-elle dans 
« lune , des defirs qu’il vous donne i 
» prenez garde de ne vous point embar- 
» rafler l’efprit dans des raifonnemens 
« fuperflus , qui vous pourraient caufer 
» une continuelle perte de tems : & U 
» arriverait que vous ne vous en defe- 
» riez pas facilement > parce que la pal- 
» fion étant émuë par des delirs trop 
» impétueux , offulque la lumière de 
» i’efprit ; enforte qu’il efl: mal-ailé de 
” jug er d’une vo|^tion : elle le fait con- 
» noître bien plus parfaitement par une 
» confiance douce 6c amoureule > 6c par 
» une longue perfeverance , qui note 
» point la paix du cœur que par un 
» bouillon ardent , 8c par qne agitation 
'« continuelle qui n’eft que dans les lens. 
» Il me paraît que dès mon enfance, 
» Dieu me difpofoit à la grâce que je 
» poflède à prelènt j car j’p, vois plus l’ef- 
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prit dans les terres étrangères pour y « 
confiderer les genereufes avions dé « 
ceux qui y travailloient & •enduraient « 
pour Jefus-Chrill , qu’au lieu où j’ha- « 
bitois. Il me prenoit quelque fois des « 
faillies fi fortes , que li les refpe&s hu- « 
mains ne m’euHent retenue , j’aurois « 
couru après ceux que je voyois porter « 
avec zèle au falut des âmes. Je ne fça- « 
vois pas alors pourquoi j’avois tous ces « 
mouvemens , auffi n etoit-il pas tems 5 « 
car celui qui difpofe les choies fuave- « 
ment , vouloit que je pafTaiTe par di- « 
vers états, avant que de manifefter « 
fa volonté à la plus indigne de fes « 
créatures. Il s’eït paffé bien des cho- « 
fes dans les diflances des tems : vous « 
les fçaurez un jour , mon très-cher « 
fils , je vous ai feulement dit ici en « 
abrégé pour vôtre confolation & pour « 
vôtre initrudion , ce qui fe paifoit en « 
moi dans mon enfance. « 

Quant aux peniées que vous me « 
propofez , croyez-moi , ne vous portez « 
a rien qu’à fuivre Dieu ; je veux dire, « 
que vous vous abandonniez à fa con- « 
duite avec une douce confiance , & « 
que vous attendiez dans la paix du « 
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» cœur , ce qu’il aura projette pour vous; 

» Après cela ne vous mettez point en 
« peine , il vous conduira par la main > 

» c’eft ainfi qu’il fe comporte envers les 
» âmes qui cherchent à le contenter , & 
*> lion à fe latis faire elles-mêmes. O qu’il 
» eft doux de fuivrc Dieu ! je ne vous 
» dis pas ceci afin que vous étouffiez fon 
» elprit i mais afin que vous le ferviez 
*> dans une plus grande pureté , 6e que 
« vous ne relpiriez que dans l’accompüf- 
»> femenc des dcffeins qu’il a fur vous 
» pour fa gloire 6e pour la fandifica- 
» tion de vôtre ame. L’obéïffance exaç- 
» te à tous vos fuperieurs fera la pier- 
» re de touche , qui vous fera connoître, 
» fi vous êtes dam cette difpofition. 

» Ah ! mon cher fils , que cette depen- 
»> dance des deffeins de Dieu fur vous , 
» eft importante ! c’eft le grand fecret 
» pour vous fandifier , 6 c pour vous 
» rendre capable d’être utile aux autres. 
« Je fuis ravie de voir ici des faints , 
» ( c’eftainfî que j’appelle les ouvriers 
» de l’Evangile , ) dans un dénuement 
« épouventable : 6e véritablement cette 
« parole de l’Apôtre leur peut bien être 
** appliquée , vous êtes morts , & votre 
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* vie ejl cachée avec jejus-chrifr en Dieu-, « 
( Colof. 3.3.) Je n'ai i oint de termes « 
pour dire ce que j’en connois. Medi- « 
tez cette fentence , 6e penfez qu’il y a « 
bien du chemin à faire avant que de- « 
tre femblable à nôtre divin maître. « 
Ce que la créature ne peut d’elle-mê- « 
me , Dieu le fait ici d’une façon qu’on « 
n’auroit jamais penfé. Ne croyez pas « 
que je vous parle de la difette des cho- « 
les temporelles , de la pauvreté du vi- « 
vre , de la privation de toutes les cho- « 
fes qui peuvent confoler les fens, des « 
peines qui les peuvent affliger , des con- « 
traditions , des adverlîtez , 6c des cho- « 
fes lemblables. Non , tout cela eit « 
doux , 6e l’on n’y penfe pas quoiqu’il « 
foit fans fin , ce font des rofes , 6e je « 
vous allure que la joye que j’y reflens « 
m’a fouvent mife en lcrupule. « 

Si vous avez eu de la joye , lui dit- « 
elle dans une autre , en recevant mes « 
lettres , ne doutez pas que je n’en aye « 
eu une femblable .à la leclure des vô- « 
très. J’y ai vtî les providences ,* les « 
amours , les mifericordes de Dieu fur « 
vous , pour lefquelles je leloiierai éter- « 
Bellement. Oui , mon fils , Dieu veut « 
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» que vous l’aimiez : commencez donc, 

» & croyez qu’hier vous ne l’aimiez pas 
» véritablement : les degrez du , faint 
» amour font de cette qualité , qu’on 11e 
« voit de parfait que ce qui eft devant 
« foi , Se qu’on eftime dcteclueux tout 
» ce qui eft pafle. Prenez-y bien garde, 

» Se vous remarquerez que cela eft vrai, 

« Se que c’eft une des plus importantes 
« veritez de la vie Ipirituelle. Vous 
*> marchez fur les veftiges des Saints qui 
» vous ont devancé , Se vous habitez les 
» cellules qu’ils ont fandifîées par leur 
« vertu 5 courez fans relâche après eux, 

» Les Saints ne fôntfaints que par cette 
» inclination , Se s’il faut ainfi parler, par 
« cette fainte opiniâtreté qui leur a fait 
» oublier toutes chofes par un mépris 
» volontaire , afin de s’attache!* à ce di- 
» vin Prototype , Se vraye caufe exem- 
» plaire de lès enfans. J’ai eu quelque- 
» fois le defir de fçavoir fi vôtre cœur- 
» eft touché de cette douce émotion S: 
» en quel degré Dieu vous met j car il 
» vous faut quitter tout autre mouve- 
w ment volontaire, Se fuivre uniquement 
« les pentes de la grâce pour arriver a 
* ce commerce avec nôtre fouverain 
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bien. Je demeure pourtant volontiers» 
dans mon ignorance, & me contente « 
de lui demander pour vous cette fa- •* 
veur. H 

Vous voulez fçavoir comment il « 
efl potîible d’avoir le corps fi près de « 
Dieu , & 1 efprit fi éloigné de lui j cette « 
mifere ctl grande , & celt pour l’ordi- « 
naire un effet de nos infidelitez. Le & 
vrai moyen de nous en retirer , eft « 
cette douce ôc volontaire fervitude de « 
cœur avec une attache fans retour aux « 
volontez de nôtre maître. Cette fer- « 
vitude attire après foi tout l’efprit, « 
par une douce & amoureufe violence « 
qui captive bien les fens, mais qui ne « 
les tuë pas , & qui le nourrit même « 
quelquefois de lès biens. Vous ajou- « 
tez : comment fe peut-il faire, que « 

1 efprit étant une fois uni à Dieu 3 qui « 
le remplit de tant de douceur , s’en « 
retire fi facilement ? cela neltque trop « 
facile à ce miferable amour que nous « 
avons pour nous-mêmes. On dit que « 
depuis qu’un cœur efi: navré il aime « 
par tout: cela elt vrai , quand il con- « 
ierve fes playes , 6c qu'il demeure fen- « 

y 
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„ fible aux coups des infpirations divi- 
„ neS } mais quand il les referme par fes 
» milerables medicamens 5 ( c’elt ainfi 
„ que j’appelle les raifons de 1 amour 
» propre , ) il change de vie , îx 11 a plus 
» de mouvemens que pour lui-meme. 

» Ce 11 cette mifçrable vie de nôtre 
» amour propre > qui emporte après loi 
» tout l’efprit, & qui le retire de lu- 
» nion avec Dieu. Ht de la naiflent les 
» violences qu’il nous faut faire , iorique 
» par la fynderefe qui nous picque , 

« nous fommes prefl'ez de retourner a 
» celui de qui nous nous fommes fepa- 
» rez 3 car comme nous avons repris 
» la vie de la nature , il faut encore une 
» fois mourir à la nature pour y arriver. 
» Vous voulez que je demande pour 
« vous à Nôtre-Seigneur le don d’orai- 
» fon , je lui demande celui de l’humi- 

» lité & de la vraye abnégation de vous. 

» même , lans laquelle il n y a point ce 
» vraye oraifon , ni d’efprit intérieur. 
» L’oraifon & l’abnégation doivent aller 
» de pair , autrement toutes nos devo- 
» tions font fufpectes 5 mais vous, avez 
« d’exceiiens maîtres , capables d’éclair- 
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cir tous vos doutes j 8c ce me feroit « 
une préemption de vous en dire aa- « 
vantage» « 

Les avis certains que la fainte mere 
recevoir de toutes parts des progrès que 
fon fils faifoit dans la fainteté , 8c que 
par fon mérité il fe rendoit une des plus 
vives lumières de fon Ordre , fa pro- 
motion au facerdoce , 8c enluite aux 
premières char- es de fa Congrégation , 
la converfion de fa nièce , 8c la maniéré 
ardente 8c fincere dont cette Hile le don- 
na toute à Dieu : tout cela remplit fon 
ame d’une allegreife qui n’aida pas peu 
à la foutenir au milieu de fes croix , elle 
les voyoit même diminuer de jour en 
jour , 8c elle finit le récit quelle en fait 
par des réflexions fi folides , 8c qui mar- 
quent lî bien le caractère de fon efprit, 
que je ne croi pas devoir les ornetre. 
On pourroit, dit-elle , me demander « 
ce que j’entends par la révolté des paf- « 
fions dont j’ai parlé , 8c qui après mes « 
grandes peines intérieures de trois an- « 
nées , m’ont encore duré plus de qua- « 
tre arts , avec une aigreur dans le fang « 
contre quelques perfonnes faintes , 8c « 
fi cela peut compatir avec l’union in^* 
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» time. J’ai déjà dit que cela ie peut , 
„ & voici comment. 

„ Il eft à remarquer que les pallions 
» émues par une révolté lemblable a 
» celle dont il s’agit , ne font pas com- 
,, nie celles qui viennent dun naturel 
» facile à s’émouvoir , ni comme celles 
» dont les mouvemens font fondez dans 
» les mauvailes habitudes. Ceux qui 
v travaillent à reprimer celles-cy , ont 
» pour l’ordinaire de grandes peines a 
». furmonter. Il leur faut ce la medita- 
». tion, des motifs, de l’examen , de le- 
» tude , des refolutions , de la fidélité : 
» & il leur relie encore apres tout cela 
» des attachemens à bien des chofes , & 
» fur tout à eux-mêmes , qui durent 
„ long-tems : mais dans la révolté dont 
» il ell ici queftion , bien loin qu on foit 
» arrêté à tenir ou à pour lu ivre ce que 
» defire la palfion émue ; on porte le 
„ tout comme une mortification tres- 
* fenfible. Ce qui arrive de mal , n’eit 
» pas volontaire , c’eft feulement un ali- 

> ment propre à nourrir 1 humilité ce 

> l’abnégation de la per forme , & un 
- poids qui fait que l’on a un grand me- 

> pris de loi-même. S’il échappé quel- 
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que parole ou quelque penfée, c’eft « 
par égarement : fi l’on eit contrarié , « 
& pcrfecuté pour la juflice , on fent « 
bien un mouvement de colere ou d’a- « 
verfion j mais il n’en fort aucun niau- « 
vais effet > car on porte dans le fond « 
de Pâme une crainte de Dieu , qui fait « 
qu’on hait la vengeance , &; qui pré- « 
vaut fur la paffion. On ne laide pas « 
de broncher quelque fois par foiblefle, « 
lorfque rencontrant quelque perfon- « 
ne de confiance , on dit quelque pa- « 
rôle de plainte 5 mais au même mo- « 
ment , Pâme reçoit tant de confufion « 
de fa lâcheté , que ce lui eft le motif « 
d’une très-grande humiliation. Elle « 
le croit une inconftante , qui n’a ni « 
vertu, ni folidité. Néanmoins tout ce- « 
la compatit avec l’union intime dont « 
jouît le centre de Partie en une région « 
de paix , qui femble feparée de l’ame « 
même. « 

Je lailfe à penfer fi cette ame eft <* 
dans la crainte , voyant en foi tant de « 
foibleffes. Elle appréhende d’etre trom- « 
pée : elle eft convaincue que fès paf- « 
fions n’ont été qu’endormies , & que le « 
peu qu’elle croyoit avoir eu (Pinte-* « 
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l r ieur , n’a pas été de Dieu. Elle a dans 
» la penfée que toute fa paix & tous fes 
« dons ont été faux j ou que fi c’étoit des 
« faveurs du ciel ôc de véritables gra- 
« ces , elle les a perdues par fa faute. 

« J’avois d’autres croix , dont je ne pou- 
» vois demander à Dieu d’être délivrée j 
» mais l’Efprit qui me çonduifoit , me 
» poulfoit à demander de l’être de celle- 
» ci, êc cela en vuë delà véritable pu- 
» reté f peu cherchée, lî peu trouvée, 

« fi peu poiTedée dans la vie fpirkuelle. 

» Après toutes mes demandes , il me 
» fembloit que j’etois encore plus capti- 
w ve , êe que le lacré V erbe incarne fe 
» plaiioit à mes chaînes. Alors je m’a- 
» bandonnois à fes voyes , & je m’of- 
« frois à fouffrir tant qu’il l’auroit pour 
agréable. 

11 elt alfez ordinaire de voir les per- 
fonnes que Dieu mène par des voyes iin- 
gulieres pecher contre les loix commu- 
nes de la régularité , & même faire des 
fautes que ne font pas ceux qui nont 
pas été prévenues de tant de grâces. Les 
foi blés en font mal edihez j les plus fa- 
ges ne fçavent fouvent pas ce qu’ils en 
doivent juger > parce que leur expe- 
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ricnce leur a bien appris en general 
qu’une ame peinée n’ell pas toujours 
allez à elle pour faire toutes les atten- 
tions que demande une exacte régula- 
rite , 6c que Dieu permet meme quelque 
fois que les élus tombent dans des fau- 
tes précifement pour les. humilier 5 mais 
ils n’ont pas toujours allez de lumière 
pour difcerner dans de certaines, occa- 
fions ce qui vient de la peine d’avec ce 
qui n’a point d’autre principe que la 
corruption du cœur & l’illufion de l’ef- 
prit. La Mere de l’Incarnation n’expofa 
jamais fes Sœurs au danger de le Ican- 
daliler. Sa conduite fut toujours uni- 
forme , 6c un modèle vivant de la Ré- 
gie. Elle étoit la première à tout , 6c elle 
le feroit volontiers chargée de tout > 
h elle n’eût été perfuadée qu’il n’étoic 
pas moins de fon devoir de faire prati- 
quer le bien , que de le pratiquer elle- 
même, Mais fon humilité 6c la charité 
lui faifoient tous les jours inventer de 
nouveaux moyens de tromper la ferveur 
de fes hiles , 6c de fe charger d’une par- 
tie de la peine attachée à leurs emplois, 
fans rien diminuer de leur mérité. On 
la voyoit prefque en même teins avec 

Viiij. 

3 



% 1 1 La Vie de la Afere 
des enfans , les nettoyant , les careflant , 
les inftruifant j avec des ouvriers, les 
animant , les confolant 5 dans les offices 
les plus bas , le faifant la fervante des 
autres j ôe avec cela ne manquant à rien 
des loins plus relevez ôc plus difficiles 
qu’exigeoit fon emploi. Quelque fati- 
guée, ôc meme quelque incommodée 
quelle fût , jamais elle ne manqua d’ê- 
tre la derniere couchée , ôc la première 
levée» toujours ou en prières , ou en 
action , elle comm indoit plus par exem- 
ple, que par paroles. N’ayant pu obte- 
nir , ou pour éviter la fingularité , plus 
blâmable encore dans les Supérieurs, qui 
doivent être comme le centre de la vie 
commune , que dans les particuliers, 
n’ayant pas jugé à propos de demander 
la permiiiion de retrancher pour prier, 
du tems quelle devoit être au lit , elle 
prioit fur fa couche , ôc latisfaifoit à fa 
dévotion en gardant fa Réglé. Ce fut 
ce même motif qui la porta à fe priver 
de la communion journalière , convain- 
cue que Dieu témoin ôc auteur de fes 
bonnes intentions , ne manquerait pas 
de la dédommager de ce qu’elle facri- 
fîoit au bien de la Réglé. Elle fut meme 
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toujours fi ferme à ne fie diftinguer ja- 
mais en rien j que fur la fin de fa vie , 
la Supérieure , pour l’obliger à faire fes 
oraifons dans un lieu ou elle ne fût point 
expofée à toute la rigueur d’un froid 
excefiif 3 fut contrainte d’aflembler pour 
ce laint exercice , toute la Communauté, 
dans une chambre ou il y avoit un poê- 
le 3 & il fallut interpofer l’obéillance , 
pour lui faire prendre quelque chofe de 
particulier , lorfque ce qu’on lervoit au 
refecloir le trouvoit fort préjudiciable 
à fa faute. 

Dans une lettre quelle écrivit envi- 
ron ce tems-là à fon fils, 6c où elle con- 
tinue à lui marquer la route qu’il dévoie 
tenir pour arriver à une éminente lain- 
tete , elle dit des choies touchant la fi- 
tuation où elle fe trouvoit alors , dont 
j ai cru devoir ici rapporter les propres 
termes : les voici, » Benillons cette dou- 
ce & aimable providence , qui par des « 
voix fi cachées a nos foibles lumières , « 
nous a choi fis pour fon fer vice, 6 c « 
pour y confirmer tous les momens de « 
nôtre vie. Ah ! qu’il elt bon de ne fou- « 
liaiter que cette fainte confommation, « 
& de n avoir* de pente que pour la « 
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« o loi e de celui qui feul mérité d’ètre 
» glorifié ! mon fils , quand on a cette 
» inclination , on ne tient à rien dans 
» cette vie. Il y a feulement deux cho- 
« fes ou Famé trouve fon courte , en 
» attendant quelle ait le bonheur de fe •' 
» voir détachée de cette vie mortelle. 

« La première elt la pratique des m ixi- 
» mes de l’Evangile , ou du moins un 
» effort continuel pour le pra iquer > 

» l'autre eff la douce familiarité avec 
*> Dieu > qui par fes divines touches per- 
» met à l’ame de s’entretenir , 6e s'il faut 
» ainfi parler , de s’égayer avec lui , 

» quoiqu’elle ne fe voye que poudre 6c 
« Sc cendre en la prelence de la Majefi 
» té fuprême. Sans ces deux fecours je 
» ne puis comprendre qu’on puifie vivre 
*> en ce monde parmi les épines 6c les 
» tracas , qui font fi capables d’étouffer 
» l’efprit intérieur : la nature y trou- 
- vant toujours fon interet > & ne s’y 
» attachant que trop. C’eff pour cela 
» que plu iieurs retournent en arriéré , 

» 8c que fi peu perfeverent dans la pre- 
» miere ferveur de leur vocation : car 
» pour y demeurer , il eff befoin d’une 
» continuelle mort dç foi-meme , qui eff 
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cet aneantiflement , cette confomma- « 
tion dont je vous parle , pour laquelle -* 
il faut un grand courage Se unegene- <« 
rofité qui ne fe relâche jamais. Mais « 
aufli agilTant de la forte avec le fecours « 
de nôtre divin Jcfus , i’ame fe trouve « 
enfin dégagée de fes liens , court 2c « 
vole au-deïfus des fens 2c de l’amour « 
propre. Ce n’elt pas qu’elle ne reffen- « 
te encore quelquefois des attaques de « 
la nature corrompue 5 mais la force « 
que Dieu lui donne , furmonte tout : « 
elle opéré avec facilité 2c même avec « 
plaifir , en forte qu’elle expérimente « 
la vérité de ces paroles : Mon joug eft « 
doux & mon fardeau léger : cette force « 
même s’augmente dans l’exercice des « 
deux points que je vous viens de mtr- « 
quer : mais ne penfez pas qu’il faille « 
regarder les maximes de l’Evangile, 2c « 
ce qui êft de plus grande perfection « 
dans une fpeculation de vertus , qui 11e « 
foient pas conformes à notre condition,» 
ni à nôtre vocation intérieure j mais « 
en de certains points ou il faut s’atta- « 
cher fortement félon nôtre état pre- » 
fent. Or voici les maximes où je me- » 
xerce à prçfent , 2c aufquelles je me « 
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» fuis même engagée par vœu. 

I. Etant acculé d’avoir fait quelques 
fautes , ne s’en point excufer , encore 
qu’on foit innocent , & n’accufer point 
ceux qui les auroient faites pour fe dé- 
charger 5 fi ce n’èft qu’au jugement d’un 
fage directeur il y aille de la gloire dé 

Dieu. . 

IL Veiller fur fou efprit & l lir 1°** 
cœur pour ne point le laiffer furprendre 
à dire des paroles de plainte & d’exage- 
ration, lorfqu’on penfe etre , ouquon 
eft en effet offenfé , choqué , rebute , 
humilié , foit de paroles , loin par des 
actions. 

III. Ne rien dire à fa loiiange, ne ra- 

baiffer qui que ce foit tacitement ou de 
parole, lorfqu’il eft loue de quelquun 
ou qu’il eft queftion, félon l’ordre de 
charité , de le loiier , & de lui dire des 
chofes obligeantes. i . 

IV. S’exercer à une pieufe Sc chan- 

table affedion envers ceux pour qui l’on 
a une antipathie naturelle 5 prendre en 
bonne part leurs aétions , & juger bien 
de leurs intentions. _ 

V. Fuir l’émulation 6c la jalonne des 
biens & des fatisfaélions d’autrui, loit 
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intérieures foie extérieures -, mais plutôt 
s’en réjouir 6c s’effimer indigne d’en 
pofïèder autant. 

VL S’exercer à un efprit de patien- 
ce envers le prochain félon les maximes 
preferites dans l’Evangile. 

VIL Travailler au retranchement 
des tendreflès fur foi-même , 6c des re- 
flexions fuperfluës fur ce qui pourroit 
donner de la peine. 

VIII. Travailler tout de bon à la 
douceur intérieure ôc extérieure , à la 
manfuetude 6c humilité de cœur con- 
formément à l'Evangile. 

IX. Ne prendre pas volontairement 
de l’ombrage, ni de la défiance pour de 
petites apparences 5c ne point s’en laill'er 
aller à l 'inquiétude. 

X. Souffrir avec amour 6c douceur 
les douleurs du corps 6c les affections de 
l’efprit j les humiliations 6c les mortifi- 
cations de la part de Dieu 6c du pro- 
chain. 

XL Mortifier certains petits apetits , 
inclinations, 6c pentes naturelles en tout 
ce qui fe pourra , fans faire tort au fpi- 
rituel ni au corporel. 

XII. Obéir avec fidelité aux mouve- 



4 

9 j § LtX P 16 <&€ ÀÂtit 

mens Se inflations de Dieu, & en tout 
ce qui vient d’être propoie j fuivre lo- 
béïflance Sc la direction du Pere fpi- 

rituel. / - 

» Quand je vous dis qu il ne raüt pas 

„ s’attacher a une fuite de vertus fpecu- 
» latives , ceft que comme il y a divers 
« degrez &c états dans la vie f irituelle, 

» il y en a un entre les autres ou l’enten- 
» dement à plus de part que la volonté} 

* & fi l*ame n’eft fidèle & genereufe, 

« elle ne fe peine guere a faire des re- 
« flexions fur la pratique des vertus fo- 
» lides > ce qui fait quelle bronche fou- 
» vent, & qu’elle donne lujet ne moite 
» qu’elle n’a pas de mortification. Au 
» lieu que dans l’etat ou 1 entendement 
„ 2c la volonté agiffent de concert 5 la- 
„ me travaille 2c avance beaucoup > fans 
» fe peiner toutefois , dans la purete de 
» cœur, dans la pratique des vertus, & 
» dans la droiture en toutes les actions. 
»» Mais en fuite il y a encore un autre 
» état qui la met dans une efpece denc- 
« ceilité de la pratique fidèle de l’imita- 
» tion de Tefus-Chrift , & cette neceffite 
« efl: dans une paix intérieure qui ne le 
» peut exprimer. Il n’elt plus ici que - 
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tîoii ni de cette forte application qu’on « 
a lorfqu’on commence, ni d’une* cer- « 
raine ferveur qu’on expérimente dans « 
les feus , & qui fait qu’on s’examine « 
par des actes reglez & comptez. L’a- « 
nie dans fa paix voit tout d’un coup en « 
fon Jefus , les vertus divines qu’il a pra- « 
tiquées : elle les voit dans un attrait « 
fort doux , qui la porte à fuivre dans « 
fes actes fon divin modèle > & enfin « 
elle ne peut & ne veut être qu’un con- « 
tinuel holocaulle à la gloire de Dieu , « 
en l’honneur de celui de Jefus , depuis « 
le moment de fon incarnation jufqu’à « 
fa mort fur la croix. „ 

Elle a donc deux chofes en cette « 
imitation , la pratique extérieure des « 
maximes de l’Evangile , & la familia- « 
rite intime avec Jefus , par rapport à « 
fa vie intérieure. Je n’aurois jamais « 
cru, mon très- cher fils , que la vie la « 
plus fublime con fille en cela, fi je « 

lien etois alluree par une voye que je « 

ne puis marquer lur le papier j car il « 
y a des temps d’extafes Ce de ravilfe- « 
mens, qui fèmoieroient être quelque « 
choie de plus fublime : mais non , nô- « 
cre Jefus , la lainte Mere , & les.faints « 
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„ Apôtres, nous font des témoins fidé- 
„ les du contraire. Quoique toutes ces 
» choies là foient bonnes & falutaires , 

„ quand elles proviennent del’Efpritde 
» Dieu , ce ne il rien en comparaifon 
» des vertus , ni des difpofitions interieu- 
„ res des grâces dont je viens de parler , 

« & qui font toute ma vie , ma force, . 
« & mon foutien. Je fuis de vôtre avis 
» que nos entretiens doivent tendre à la 
» fin où nous afpirons , & je vous avoue 
« que je n’ai point de confolation folide 
» en cette vie , que dans la pente qui 
» me fait foupirer apres cette hienheu- 
» reufe fin. Obtenez-moi de Dieu que 
« je prenne les vrais moyens qui y con- 
» duifent, que je ne m’y égaré point , 

» que je ne me cherche point moi meme, 

» au lieu de chercher celui, dont l’imita- 
» tion eft nôtre véritable réglé. Il n’y a 
» rien que nous devions tant apprehen- 
* der que les dévotions écartées, & qui 
» ne font pas fondées fur les maximes & 

» fur la vie de Jefus-Chrift 5 pour loi- 
»> dinaire la fin en eit funefte. 

Une ame fi élevée , une femme d’une 
vertu fi. héroïque, d’une capacité, 
d’une expérience dans les voyes de Dien 
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quiJa mettaient au premier rang parmi 
les maîtres de la vie fpiricueUe , & donc 
la réputation fe repandoit de tout côté , 
avoit tout ce qui faut pour donner du 
lulère & du crédit à un parti , & on ne 
manqua point de travailler à l’engager 
dans celui des nouveaux Auguftiniens ,• 
qm faifoit alors tant de bruit dans l’E- 
gldéi mais on trouva une perfonne trop 
loiidement établie fur les fondemens 
inébranlables de l’humilité, de la fîm* 
plicite , & de la véritable abnégation de 
foi-même j on voit dans fes écrits , que 
pour couper court aux alliances qu’on 
lui fit fur cela , elle ne fît point derépon» 
le aux lettres qu’on lui en écrivit, & la 
chofe n’alla pas plus loin. 

Cependant les fîx années de fa fupe- 
riorite étant ecoulees , elle lortit de char- 
ge , & elle commença à goûter le plai- 
iir que les Saints trouvent dans la dé- 
pendance. V ers le même tems , le Pere 
Jerome Lallemant fut nomme Supérieur 
général des Millions , & la fervante de 
Dieu connut par une très-forte infpira- 
tion, que ce Pere, qui joignoit à une 
eminente vertu , un mérité rare , & une 
) i( expérience confommce dans les voyes 
f • X 
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du ciel, étok celui que Dieu lui avoit 
donné pour l’aider à confommer le 
crrand ouvrage de fa fan&ification , & 
pour achever d’établir dans la Congré- 
gation naiffante , une forme de vie re- 
olée 8c durable : car jufques-là on n’a- 
voit pu encore faire que des reglemens 
provifionnels 8c generaux , parce qu’il 
falloit du teins pour prévoir tous les 
inconveniens , entrer dans tous les dé- 
tails , 8c regler tout. 

Ce fut en effet par là que le nouveau 
Supérieur commença 1 exercice de fa 
charge, qui outre le foin des Millions , 
le mettoit encore a la tete de cette nou- 
velle Eglife. Il agit donc en meme- 
tems , 8c comme Supérieur , par autori- 
té, afin qu’on ne put plus revenir de ce 
qui auroit été une fois arrêté s 8c com- 
me ami , par voye de médiation j ami 
que tout étant réglé du confentement 
des parties intereflées s on eût moins de 
peine à fe foumettre. Effedivement , 
«lès qu’il avoit mis quelque article par 
écrit , en quoi il ne fit guere que fu ivre 
le plan de la Mere de 1 Incarnation 5 J 
vouloir que chaque Religieufe lui en dit 
en toute liberté fon fendaient , 8c qu en- 
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fuite on en fit la leclure à la Communau- 
té pour être reçu par fufff âges fecrets j & 
ce lierait qu’après toutes ces précau- 
tions , qu’il y appofoit le fceau de fon 
autorité. A uiîî faut-il avouer qu'il ne fe 
peut rien de plus lage , rien de mieux 

concerte, ni plus propre au delfein que 
ces lamtes filles seraient propofé, en al- 
lant s établir dans le Canada. 

Pour revenir a la Merede l’incarna- 
tion, voici ce qu’elle dit elle-même des 
diipofitions où elle lé trouvoit, lorfque 
le nouveau Supérieur prit foin de fa 
confidence. Je me trouvai à l’arrivée « 
au Pere Lallemant dans une très- » 
grande liberté d’efprit, & dans une « 
entière ouverture de cœur pour lui « 
communiquer l’état de mon ame j & * 
ui de Ion coté fe fentit porté à m’ai- « 
der de tout fon pouvoir. Il efi: vrai « 
qu il m’éprouva en diverfes maniérés. « 
ans Ocl ave de Noël il me vint une « 
01 te penfee, que fi je m’engageois « 
par vœu a chercher la plus grande « 
gloire de Dieu & tout ce qui ferait de « 

- a ' gr > a ^n P erfe6 } ion » ^ divine Ma- « 
jeite m affilierait 5 je me fentis preffée « 
intérieurement de le dire à mondirec- « 

Xij 
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„ teur 5 lequel après avoir recomman- 
« dé l'affaire à Dieu , me permit de 
» voiier à Dieu, de faire, fouffr ir,penfer, 

» dire tout ce que je connoîtrois être de 
» plus parfait , & qui me paroîtroit être 
» de fa plus grande gloire. Aufïî-tôt je 
» me fentis extrêmement fortifiée, 6c 
« Nôtre^Seigneur me fit de grandes gra- 
« ces par cet engagement. Dans ce vécu 
» étoit compris le vœu d’obéïffance à 
» mon directeur. 

Le Pere Lallemant de fon côté crut 
devoir éprouver fa penitente à propor- > 
tion du progrès qu’elle avoit fait, 6c 
de l’engagement qu’elle venoit de pren- 
dre. La première chofe fur quoi il 1 at- 
taqua, fut la maniéré libre 6c familière 
dont elle traittoit avec Nôtre-Seigneur. 

» Pour profiter de fes avis , dit la Ser- 
» vante de Dieu , je me faifois de gran- 
» des violences 5 mais il ne m’étoit pas 
» poflible d’y réiiiîîr. Je demandois à ce 
» chatte Epoux de mon ame , qu’il lui 
» plût me faire la grâce d’obéir à celui 
>» qui me tenoit fa place j 6c lors meme 
» que je lui faifois cette demande , je 
» me trouvois fans reflexion dans un 
» doux 6c intime commerce avec lui. 
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Alors je lui dilois i ô mon charte A- « 
mour 1 il faut que j’obéïffe , fouffrez « 
que je nie retire de vous. Je faifois - 
donc ertort pour iortir de cette pri- « 
vauté s mais infenfiblement je me re- « 
trouvois comme auparavant. Je paf- « 
fai quelque tems en cet état , & bien « 
que j’experimentafleque lefacré Ver- « 
be incarné fe plaifoit à mon obéïrtan- « 
ce > lorlqu il me 1 1 ilïoit le pouvoir d’o- « 
béir , hors de là néanmoins je me trou- « 
vois en un doux commerce avec lui > « 
ce qui fit qu enfin on me permit de « 
fuivre l’attrait. „ 

Dans cet état d union avec Dieu , il « 
eft impollible de fubfirter en aucun « 
deflein qui puifle mettre de l’oppoli- « 
tion a ion operation j comme dans « 

1 ufage actuel de certaines pratiques., « 
ou il faut que l’entendement travaille « 
& reflechiife : ni de s’arrêter fur des « 
oojets corporels & materiels , & me- « 
me fur des chofes fort fpirituelles i « 
l f> qui ne font pas au même « 
degre d’elev ation que celles dont Dieu « 
pren i foin d’occuper l’ame. J’en ex- « 
cepte les facrez myftéres de nôtre foi : « 
car encore que , l’ame ne puiffe medi- « 
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» ter , elle a néanmoins une façon de les 
» contempler & d’en parler avec Dieu , 

» lorfqu’il l’y attire , laquelle eft d’une 
» très-grande douceur : & même com- 
» me ces divins my Itères appartiennent 
» au furadorable Verbe incarné , la 
» moindre penfée qui en frappe l’efprit , 

» embrafe lame , qui y voit tant de cer- 
» titude & de fainteté , qu’elle n’a pas 
» befoin de raifonnement ni de reflexion 
» pour en connoître davantage. En effet 
» étant unie à la facrée perfonne du 
» Verbe, elle eft dans la fource qui lui 
« imprime toutes veritez , & qui la fait 
» vivre de fes influences. C’eft cette 
» nourriture celefte dont parloit ce dh 
» vin Sauveur , lorfqu’il difoit : Si quel- 
« qu un entre par moi , qui fuis la forte ; 

*» il entrera & fortira , & trouvera des 
» -pâturages. ( Joan. io. 9 .) Ainfl la- 
» me a vie en lui & de lui , d’une façon 
» ravilfante St qui fe peut mieux expe- 
» rimenter que dire. 

Voilà de quelle maniéré Dieu recom- 
penfa l’engagement héroïque , que Ion 
humble fervante avoit pris a Ion Servi- 
ce. Mais fl ce Maître liberal ne fe lailfe 
jamais vaincre en libéralité > les âmes 
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qu’il a percées du trait de fon amour , 
ne demeurent jamais , ou bien rarement 
en arriéré. Il n’y avoit rien dont laMe- 
re de l'Incarnation ne s’avisât pour mar- 
quer Ion amour èc fa recou noilfance 
envers fon^ bien-aimé j & tout lui pa- 
roilfoit aifé. Il n’y avoit que cette ré- 
volté des pallions quelle fentoit tou- 
jours , qui l’empêchât de jouir d’une 
paix bien pure. Enfin elle fut forte- 
ment infpirée de s’addrefler à la laitue 
Vierge. Elle le fit , & à l’in liant elle fe 
fentit foulagée : il lui fembla qu’on lui 
otoit dedefl'us les épaules un vêtement 
extrêmement pefant ; & il fe fit dans la 
partie fenlitive de lame comme un 
écoulement de paix , qui changea tou- 
te fon a ver lion en un amour très-cor-, 
dial. , Elle apprit quelque tems après , 
par l’arrivée des vailfeaux , qu’au mê- 
me moment quelle avoit été li parfai- 
tement déchargée de toutes fes peines -, 
fa nièce dont nous avons déjà parlé , 
& qui avoit tant de part à fes fouffran- 
ces, avoit pris le voile au Monallére 
des Urfulines de Tours. 

Tout le relfentit dans la fervante de 
Dieu de cet heureux changement. « Il 

X iiij 
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„ ne me feroit pas poffible , dit-elle , de 
„ décrire le deluge de paix où mon ame 
„ fe trouva plongée, dès qu’elle fe vit en- 
„ tierement libre de Tes liens , & réta- 
„ bliedans tout ce quelle croy oit avoir 
„ perdu. Non - feulement elle voyoit 
„ quelle n’a voit fait aucune perte s 
„ mais elle connoiffoit par expérience , 
„ qu’elle avoit fait un très-grand amas 
„ de tréfors. Elle fentoit que ce qui lui 
„ avoit ôté la vûë du bien qu’elle pof- 
„ fedoit dans l’intime union avec l’E- 
„ poux , n’avoit été qu’une cendre qui 
„ cachoit fon feu , & qui couvroit fes 
„ lumières pour fon bien , & fon pro» 
„ grès dans les vertus folides. 

„ Envifageant cet état , je ne me pou- 
„ vois laifer de bénir Dieu , de m’avoir 
„ fait palier par tant d’épines. Je lui de- 
,, mandois pardon de ne lui avoir pas 
„ été alfez fidèle dans mes tenebres, & 
„ j’entrois dans une confufion , qui 
„ m’humilioit en fa divine prefence au- 
„ delfous de toutes chofes. Je loüois,& be- 
„ niiTois ce divin Sauveur , en lui difant 
,, avec le Prophète •' Il mejl avantageux 
„ que vous m ayez, humiliée ( Pfal. 1 1 8 . ) 
,, Et certes pour tous les tréfors de la 
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terre , je ne voudrais pas n’avoir point cc 
pafîe par cet état d’humiliation qui me « 
paraît d’un prix infini. Il me iemble « 
que j ai ete dans ces cavernes de u 
Lions 6c de Léopards , dont parle l’é- “ 
poufe au Cantique j 6c que pour ne- “ 
tre pas endommagée par leurs mor- « 
Lures , je me fuis l’auvée dans les re- “ 
traites de mon ccleite époux , c’ed-à- cc 
dn e dans les faintes 6c lacrees maxi- f< 
mes de l’Evangile , qui comme des tor- « 
rens de richellès , ont coulé de fa divi- “ 
ne bouche. S’il a dit , faites du bien à “ 
ceux qui vous font du mal > c’ed une “ 
loi qu’il me fembie avoir écrite dans “ 
mon cœur , avec une force 6c une im- u 
prefiîon toute d’amour. Je l’experi- <c 
mente dans les occafious , non en me ** 
mortifiant i mais par une pente 6c une u 
inclination qui me porte là. Comme « 
j’ai eu des affaires' très-épineufes de- “ 
puis que je fuis en Canada , 6c que cc 
j’ai été obligée de traiter avec toutes <c 
fortes de perfonnes , ces divines ma- “ 
ximes ont été ma force 6c mon fou- {C 
tien. <c 

Rien ne raffuroit cette ame fidèle , 
que 1 amour quelle avoit pour les humi- 
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liations, & les grâces quelle avoit reçues 
du ciel ne lui donnoient point d’autre 
inquiétude , que la crainte de n être pas 
allez humble , ce qui ell la preuve la 
plus marquée du progrès qu’on a fait 
dans l’humilité. Ce redoublement de 
faveurs du ciel en étoit encore une preu- 
ve bien évidente j il le rendoit lenfible 
d’un jour à l’autre. Voici ce quelle en 
dit dans fon mémoire. „ Avant que je 
„ fufle Religieufe , 6c même avant que la 
„ divine Majefté m’eut éclairée fur la 
„ fainte Trinité : les lumières que Dieu 
„ m’a voit données fur l’Ecriture Sainte, 
„ produiraient en moi une foi fi vive, qu’il 
„ me fembloit que j’eufle volontiers 
„ pâlie par les dames pour foutenir ces 
„ veritez. C’étoit des clartez qui por- 
„ toient tout enfemble leur certitude, & 
„ leur efficacité. Elles me donnoient une 
T , efperance ferme que je jouïrois des 
„ biens qui m’étoient manifeftez 5 6c cet- 
„ te efperance me faifoit m’oublier moi- 
3 , même pour plaire à ce divin Epoux , 
„ me faifant faire des actions , & expo- 
„ fer à des périls qui fcirpafloient ce que 
„ peut une per forme de mon fexe. Les 
,. paifages de faint Paul , qui traiteent 
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des operations & des effets que ces di- <£ 
vines lumières produifent dans les a- ££ 
mes , me confumoient d’amour. Au ££ 
tems de ma vocation à la Religion , M 
les paffages qui traittent des confeils ££ 
de l’Evangile , m’étoient comme au- <£ 
tant de foieils qui faifoient voir à mon C£ 
efprit leur éminente fainteté , & qui <c 
en meme tems enflammoient toute <£ 
mon ame en l’amour de leur poffeffion t£ 
& operoient efficacement ce que Dieu ££ 
vouloir de moi dans la pratique des di- ££ 
vines maximes du furadorable Verbe £c 
incarné. Toutes ces vues Se toutes ces <£ 
grâces m’étoient données fans aucune “ 
étude de ma part i mais à la façon ££ 
des éclairs que l’on voit, avant que <£ 
d’entendre le tonnerre. J’avois une t£ 
certaine expérience que tout cela pro- t£ 
cedoit de celui qui avoit pris polTefîion ‘ c 
du centre de mon ame qui la confu- <£ 
R'oit de fon feu , & qui en faifoit re- “ 
jaillir les étincelles Se l’éclat pour me t£ 
conduire Se me diriger. Au tems de t£ 
mon attrait pour le Canada , toutes cC 
les maximes & les paffages qui trait- C£ 
tent du domaine & de l’amplification <£ 
du Royaume de Jefus-Cliriffi Se de c£ 
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}> l’importance du faiut des âmes pour 
>} lefquelles il a répandu l'on fang, é- 
,, toient comme autant de fléchés qui 
„ me perçoient le coeur , 6 c me don- 
„ noient une angoilTe amoureufe pour 
ti prefler le Pere Eternel de faire julti- 
„ ce à ce Fils ben-aimé, du Prince des 
t> tenebres lequel lui ravidoit ce qui lui 
yy avoit tant coûté. 

„ Dans la paix profonde que la bonté 
„ de Dieu fltfucceder âmes tentations, 
„ l’union de mon divin Epoux operoit 
„ en moi par fes imp reliions faintes, les 
„ vertus foncières de les divines 111.1 xi- 
„ mes, d’une façon très-fpirituelle. Cet- 
„ te année-là j’eus de grandes croix à 
„ caufe de la perfecutioa des Iroquois > 
„ car comme j’entrois dans les intérêts 
„ de mon. divin Epoux , la ruine de Ion 
i, Eglife me crucifioit intérieurement , 
,, quoique mon ame fut extérieurement 
„ foumife à fes ordres. Ce fut alors que 
„ les Peres de Brebeuf 6 c Lailemant , 
„ ( c’étoit le neveu de fon directeur ) fu- 
,, rent brûlez > les Peres Garnier 6 c Da- 
,, niel malfacrez , 6 c tous les Milfionnai- 
« res des Hurons , avec le relie de ces 
5, pauvres Chrétiens , contraints de le 
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réfugier a Quebek. Oh ! que ce coup K 
me fut fenlible ! c’étoit la chofe la ‘ c 
plus pitoyable qui fur encore arrivée. <c 
Les beres qui avoient échappé au fer , £C . ,, 
ou au feu des Iroquois , avoient plus <c 
foulFert que ceux qui étoient morts. tc 
Dans l’affli&ion que je portois en mon “ 
ame , la feule conlolation qui me ref- tc 
toit , étoit d etre proche de ces pau- “ 
vres fugitifs, 6e d’efperer que nous <c 
aurions leurs filles. Dans cette vue , tc 
j’etudiai la langue Huronne 5 car juf- <c 
que-là je ne m etois appliquée qu’à “ 
cehe des Algonkins , 6e des Monta- <c 
g nais. « 

Les fecours fpirituels 11e furent pas 
les feuls cjue la Mere de l’Incarnation 
procura a ces pauvres Sauvages chafifez 
de leur pays. Ce fut quelque chofe de 
merveilleux , que la tendrefle ôe l’ar- 
deui qu elle fit paraître à les loulager 
entons leurs befoins. Dieu ne tarda pas 
a reconnoître fa charité , 6e celle de 
toutes fes filies 5 mais il les recompenfa 
en pieu qui connoît le fond des coeurs , 

Se le véritable prix des chofes , c’eft-à- 
dire , que fçachant que dans cette fain- 
te tuaifon on regardoit les croix 5e les 
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^mM-ances comme ce qu’il y a de plus 
précieux au monde » il la reduii.it en un 
moment à la plus extrême indigence. 
Le feu prit la nuit au Mona itéré 5 8 c 
comme il n’elt prefque pas poflibie en 
ce pays-là, d’arrêter les incendies à cau- 
fe de la nature du bois dont on fe fert 
pour les bâtimens i 011 n’a voit pas en- 
core eu le tems de venir au fecours , 
que Madame de la Peltrie, toutes les Reli- 
oieufes êc les Penlionnaires , parut ent. 
fur la neige la plupart nuds-pieds > tou- 
tes très-mal vétuës , expofées à un froid, 
exceffif. Quoique le feu lortit en meme 
tems par tous les endroits de la maifon, 
la Mere de l’Incarnation ne laifla pas 
d’en faire plufieurs fois le tour avant 
que d’en for tir , accompagnée feulement 
d’une bonne Soeur qui eut le courage 
de ne la point quitter. Leur deficin etoit 
de fauver bien des choies, mais ce tut 
en vain : tout etoit embraie , le îeu les 
fuivoit par tout , & fembloit n’ofer les 
toucher. C’etoit d un autre cote un 
fpedacle bien étonnant que la vûë de 
ces faintes filles , qui paroilfoient de 
beaucoup plus tranquilles que ceux qui 
les voy oient. Madame de la Peltrie, 
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qu on fçavoic être fort fenfîble au froid 
& qui 11 avoit prefque rien fur fon corps, 
& la Meie de faint Jofepli qui etoit ma- 
lade , attiroient fur tout les yeux de tout 
le inonde. Un petit combat de charité 
qui s éleva entre les Religieufes , toutes 
fe voulant ceder les unes aux autres , 
le peu qu on avoit pu emporter de har- 
des & de chaud ures , &leur tranquilli- 
té, ou plutôt leur indifférence fur un 
accident qui leur ôtoit abfolument tout 
ce qu elles poiîédoient au monde , fut 
ce qui occupa le plus les Ipeclateurs. 
Prelque tous fondoient en larmes > les 
uns de dévotion, les autres de compaf— 
lion j quelques-uns même s’en impatien- 
tèrent > il y eut un homme qui le mit 
a crier : f oila de grandes folles ou de gran- 
des faintes ! Dès qu’on vid le mal fans 
remede , le Supérieur des Jefuites mena 
toute la troupe dans une fale de fa mai- 
fon , ou il leur fit allumer un grand feu, 
& ou il leur donna des étoffes pour fe 
couvrir. Enfuite il les conduiiit chez 
les Religieufes Hofpitalieres qui les re- 
çurent & les traitterent pendant un 
mois avec une jove ôc une attention dont 
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il n’y a que les Saints cpai Soient ca- 

^ A l’exemple de ces charitables filles, 

6c des Peres JeSuites , qui donnèrent tout 
ce dont ils purent absolument Se palier > 
il y eut entre les François une émula- 
tion charmante à Soulager cette Com- 
munauté affligée. Les pauvres mêmes 
voulurent y avoir part > l’un venoit ap- 
porter une Serviette , l’autre une che- 
miSe j d’autres une poule , des oeufs , des 
legumes. JuSqu’aux mendians s’arra- 
choient le pain de la bouche , 6c ufoient 
en quelque façon de violence pour fai- 
re accepter leurs petits prefens. Cepen- 
dant on n’étoit encore qu’au mois de 
Décembre i ôc pour comble de dilgrace, 
les vaiffeaux l’année Suivante , ne vin- 
rent que fort tard. Ain 11 maigre la 
charité des fidèles , les pauvres Reiigieu- 
Ses eurent bien à Souffrir dans un pays 
qui ne produiloit prefque rien alors , 6c 
où les plus ai Se z etoient réduits au pur 
neceffaire. C’eut été bien pis encore h 
la providence n’eut pourvû. à leurs plus 
preflans beSoins , en leur donnant une 

rcffource du côté qu’elles l’ateeudoient 

le 
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le moins. Elles a voient une petite mé- 
tairie cju elles laiiloient en friche , par- 
ce que le rapport ne valoir pas ce qu'il 
en coutoit pour la cultiver, Leur con- 
teneur , touché de la mifere ou il les 
voyoit , entreprit de mettre ce petit bien 
en valeur 5 &fa charité lui donnant des 
forces , il s en fit lui-même le laboureur. 
Dieu bénit fon travail , & il recueil- 
lit allez de bled , d’orge & de pois , pour 
nourrir toute la Communauté. 

Le récit que la Mere de l’Incarna- 
tion fait dans fes lettres du détail de l’in- 
cendie dont je viens de parler , n’eft pas 
de cette hiltoire j mais fes dilpolîtions 
dans une fi trille conjoncture en font } 
& je ne dois pas les omettre. J’eus une « 
lî forte conviction , dit-elle, eue cet « 
accident etoit une fuite de mes pe- « 
chez , qu’on n’eut jamais pu me per- « 
luader le contraire j c’elt pourquoi « 
mon ame accepta ce châtiment avec « 
une t res-grande tranquillité en criant « 
mifericorde a Dieu, de ce que toutes «« 
mes Sœurs en patilloient. Je voyois ce « 
coup comme le châtiment d’un bon « 
pere & d’un fidèle époux , qui nous « 
viiitant de 1 a lorte dans l’oétave de fa » 

X 
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„ fainte Nativité , nous vouloir mettre 
» dans un état conforme a celui de la 
„ crèche. Mon ame n’eut jamais une 
„ plus Grande paix qu’en cette occafion 
„ Te ne me fentis pas un moment de 
peine , de u iileffe , ni d'inquietude i 
mais une grande union avec celui qui 
„ faifok en nous cette circoncilion. je 
» difois fans ceflè , 2e par une împrei- 
« lion dont je n’étois pas la mwrefle: 

» Vous avez fait cela , mon chaile e- 
„ poux 5 foyez en béni. Ah que ce que 
„ vous avez fait , elt bien ! monconten- 
„ tement eft que vous foyez content en 
„ ce que vous avez fait. Les benedic- 

» tions que mon ame donnoit a Dieu en 

„ ce deialfre , étoient auffi. frequentes 
» que mes relpirs i ôc il n’ecyit pas en 
„ mon pouvoir de fortir de cette atnou- 
» reufe activité. Mon ame > par une 
„ union de toute elle-même a la divme 
» volonté, nageoit avec un amotu >e 
» complaifance dans l’accomphlfement 

M de cette fainte 2e adorable volonté , 
» fans rien examiner s & je n’aurois pu 
» faire autrement quand je l’aurois vou- 
- lu. J’avois fait bâtir cette maiion A 
v {ouffert de grands travaux 2c de gran- 
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des contradictions pour la mettre en « 
1 état ou elle étoit : & comme j’étois « 
convaincue que j’y avois commis de « 
grandes imperfections , je me mettois « 
du côte de la divine jultice , & lui te'- « 
moignois mes complaifances , de ce « 
que par cet événement, elle a voit tout « 
anéanti. A in fi mon activité intérieure « 
ne pouvoir mettre fin à fes louanges , « 
qui bien quelles fuflent dans une très- « 
intime familiarité avec Dieu , proce- « 
doient neanmoins d’un cœur araou- « 
reufement humilié. « 

Il falloit des fentimens aufiî élevez 
que ceux-la , pour foutenir la fervante 
de Dieu dans la trifte fituation où elle 
fe trou voit. Ce n’étoit pas feulement 
1 incendie de Ion Monaftere qui pouvoir 
mettre fon grand cœur à l’épreuve j c’é- 
tc>it les dangers aufquels toute la Colo- 
nie Françoile du Canada étoit alors ex- 
pofée. Les Anglois d’un côté , & les 
Iroquois de l’autre , la tenant dans de 
continuelles allarmes. Mais il s’en fal- 
loir bien que tout le monde Fut aufiî af- 
luré qu’elle fur ce 1 , ui regardoit fa Com- 
munauté , plufieurs de ceux qui s’y 
intereflbienc davantage, étoient d’avis 
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que toutes les Religieufes repaffaffent 
en France. On eut beau faire , aucune 
n’y voulut entendre 5 &• Dieu beniflant 
leur courage, les craintes quel on av oit 
des Anglois & deylroquois , le dmipe- 
rent , & on parla de rebâtir le Monal- 
tére. Le Pere Paul Ragueneau Supé- 
rieur vénérai des Millions, avança fix 
mille francs 5 M. d’Aillebout, Gouver- 
neur du Canada, employa tout Ion cre- 
dit pour leur procurer le refte. La Me- 
re de l’Incarnation fut chargée de la 
conduite des bâtimens , & on lui donna 
pour adjoint le Pere François le Mer- 
cier, qui fut depuis Supérieur general, 
& qui elt mort en odeur de lainteteaux 
Ides de P Amérique, oh il a long-temps 
exercé la même charge. 

La confiance en Dieu , & 1 abandon 
à fa providence, viennent à bout de ce 
que la plus extrême témérité n oleroit 
fouvent hazarder. Les affaires des r- 
fulines de Quebek étoient alors dans une 
fituation où toute la prudence humaine 
ne voyoit aucune reffource, car outre 
la perte qu’elles a voient faite dans leur 
incendie 5 la fondation du Monaftere 
fe trouva réduite à la moitié , par la ne- 
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gligence de quelques u ns de ceux à qui 
Madame de la Peîtrie avoir commis les 
affaires. Prefque dans le même tems 
Dieu retira de ce monde quelques per- 
fonnes de qualité qui aidoient fort les 
Religieufes à fubfiiter. Enfin le vaif- 
feau qui leur apportoit toutes leur pro- 
vifîons de France , ou fit naufrage , ou 
tomba entre les mains des Pirates. Tant 
de contre-tems n arrêtèrent pas un mo- 
ment la Mere de l’Incarnation. Si-tôt 
quelle eut reçu l’ordre de bâtir , elle 
commençai 2e quoique tout lui man- 
quât , l’ouvrage avançoit avec tant de 
vîteffe , qu’il n’y avoit pas jufqu’aux 
ouvriers qui n’y reconnurent quelque 
chofe de miraculeux. La fervante de 
Dieu attribuoit cette bénédiction du 
ciel à la protection de la fainte Vierge , 
que la Supérieure , par une efpece d’inf- 
piration, peu avant la ruine du Monaf- 
tére, en avoit fait reconnoître pour la 
Mere 8e la Supérieure perpétuelle. Cet- 
te protection de la Reine du ciel , avoit 
quelque chofe de fort fenfible pour la 
Mere de l’Incarnation. Je l’avois , dit- « 
elle , continuellement préfente en tout « 
ce que je faifois , 8e par tout où j’allois. « 

Y üj ' 
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» Je ne la voyois pas des yeux du corps 5 
» mais en la maniéré dont le furadora- 
» ble Verbe incarné fe communique à 
-» moi , par amour , 6c par union actuel- 
« le ée perpétuelle. Outre cette union, 

» que j’avois en mon intérieur avec la 
» Mere de Dieu , qui me faifoit lui par- 
» 1er avec une adi vite très-funple 6c très- 
» forte , je la fentois auprès de moi. Elle 
» m’accompagnoit par tout , 6c chemin 
» faifant je nfentretenois avec elle. De- 
» puis ce tems-là , j’ai fçu d’une perfon- 
« ne fort cherie de Dieu , êc qui reçoit 
» de fa bonté des grâces particulières , 
w que quelque teins après nôtre incen- 
« die , la fainte V ierge , dans une vifion 
v intelleduelle , lui révéla que ce leroit 
*> elle qui repareroit nôtre mailon , 6c 
» qu’elle auroit foin de nous. Cette per- 
» fonne ne içavoit rien alors de i’amou- 
* reux commerce dont il a plu à cette 
» Mere de bonté de m’honorer. 

Ce ne fut pas feulement dans la bâ- 
tiffe du Mona Itère qu’il parut du mira- 
» cle," Nous avions tout perdu , dit en- 
*» core la fervante de Dieu* cependant 
» nous avons fait rebâtir nôtre niaifon : 
» nous fommes vêtues , nous fouîmes 
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meublées. Cela nous a coûté plus de « 
trente mille livres. On nous en a prê- « 
té feulement fix mille. Nous avons « 
eu aîfez peu d’aumônes > 8c néanmoins « 
il ne nous refte que quatre mille li- « 
vres à payer. Enfin il y a plus de vingt- « 
quatre mille livres qui viennent de « 
la providence 5 car il me feroit impof-t « 
fible de dire d’où cela eft venu. » Mais 
tandis que la fainte Mere , fur ce fond 
inépuifable rébatifloit Ion Mona Itère : 
le faint Efprit , dont fon cœur étoit de- 
puis fi long-tems le fanduaire , fembloit 
prendre plaifir à l’orner de plus en plus 
de fes dons précieux , & à en faire une 
demeure digne de lui. C’eft ce qui nous 
refte à faire voir dans le dernier livre de 
cette Hiftoire. 
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LIVRE SIXIEME. 

sommaire. 

La Mere de l’Incarnation entre dans un état fins fu- 
blime , quoique plus /impie en apparence Divers de- 
vrez. de la pauvreté fpi rituelle , par oit elle a paj[é. 
Elle décrit en abrégé & par maniéré de récapitula - 
Et on toute la fuite de fa vie myftique . Ce qu’elle 
penfoit de la necejfité de l’ action de V entendement 
dans la contemplation Ce que c’efi que la vraye & 
fiubfiancielle pauvreté d’efiprit. Sa difpofition pen- 
dant les dernieres années de fa vie . Les effets qu’elle 
produifoit pour la pratique des venus . Elle tombe 
dans une grande maladie , dont elle avoit été aver- 
tie dans un fonge myfierieux ■ Elle demande en vain 
a être déchargée de la fuperiorité. Arrivée d’un Evê- 
que de plufieurs Ecclefiafliques dans le Canada . 
La fervante de Dieu efi fiaifie d’une grande frayeur 
des jugemens de Dieu Comment elle fe comporte 
dans cet état . Mort de Madame de la Peltrie , 
& fon éloge. La Mere de l’Incarnation retombe ma- 
lade, S a patience dans les plus vives douleurs on lui 
ordonne de demander a Dieu fa guerifion , elle 
l’obtient, Sa convalefcence caufe une grande joye 
dans le pays. Elle retombe pour la troifiéme fois* 
Elle meurt vtftime de fon zélé pour le falut des 
Sauvages . Ses obfieques. ' Ses qualitez naturelles : 
fies vertus > fia foumijfion & fa docilité : fa patience 
& fon humilité. Sa charité & la recompenfe que 
Dieu y avoit attachée : fa mortification , fon obtiC- 
fiance , fia fimplicité, Dieu revele la gloire dont elle 
jouît , 0» par quelles vertus elle l’ avoit méritée. 
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B ien des gens s’imaginent que l’e'tat 
tnyilique confite dans les extafes , 
aans les vidons dans les révélations 5 
que plus on a part à ces faveurs celef- 
tes , plus on eft avancé dans cette voye 
& dans le chemin de la fiintete 5 & que 
quiconque n’experimente rien de fem- 
blable , n’a qu’une vertu fort commune. 
C’eft une erreur groffiere. Il en effi une 
plus délicate 5 c ’eft celle de ceux qui 
perfuadez qu’on peut véritablement 
être privé de ces dons fi précieux , èc 
néanmoins s’élever à une très-haute per- 
fection 3 ne lailfent pas de regarder ces 
chofes extraordinaires , comme la plus 
grande marque d’une fainteté con dom- 
inée. Sans doute qu’ils ne font pas allez 
de reflexion fur les miracles qu’ope- 
roient les Apôtres dans le tems même > 
que greffiers & charnels & avec une foi 
imparfaite , ils n’a voient pas même l’i- 
dée de la perfection évangélique. Il ne 
faut être que médiocrement inftruit de 
ce qui regarde la vie fpirituelle , pour 
fçavoir que le ravinement eft un effet 
prelque purement naturel d’une grâce 
extraordinaire, & ne vient que de ce 
que les fens ne font point faits aux ope- 
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raclons du ciel. D’où il arrive qu’après 
un certain tems on n’y çft plus fi fujet , 
& qu’on ne les remarque point dans 
quelques Saints qu’on ne peut douter 
qu’ils n’ay.ent été plus fpecialement fan- 
clifiez que les autres. Il y a donc un 
état plus relevé que celui des extafes , 
quoique plus (impie , 2c en apparence 
plus commun , ou Dieu répand fes lu- 
mières 2c les ardeurs > fans aucun lé- 
cours 2c fans aucune contradiction de 
la partie animale ôcfenlitive. Tel a ete 
l’état où a vécu la Mere de Dieu , 6c 



avec quel }ue proportion plufieurs au- 
tres Saints. C’eit ou alpirent 2c on par- 
viennent quelquefois les âmes qui ont 
été le plus favorifées des grâces fenfu 
hles. C’eit dans u i état fi fublime que 
nous allons voir la Mere de l'Incarna- 
tion jufqu’à fa mort, 

» Je vais maintenant parler , dit-el- 
» le, de l’état dans lequel Nôtre- Sei- 
» gneur m’a conduite , depuis que je fuis 
» rentrée dans la charge de Supérieure 
« pour la fécondé fois. C’elt un état de 
» victime continuelle > mais plus lpiri- 
» tuel 2c plus parfait qu’auparavant. 
” Quoiqu’il fpit a fiez difficile de s ex- 
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primer fur ce qui s’y pafle , j’en dirai « 
neanmoins , puifquè l’obéïflânce me « 
l’ordonne, tout ce que je pourrai, ai- « 
dée du divin Efprit , qui Uns celle me « 
comble de fes mifericordes. « 

Pour commencer , j’ofe dire que la « 
bonté &. la magnificence de mon. di- « 
vin Epoux me fait la grâce de me com- « 
muniquer les effets des divines paroles « 
qui compofent le fermon de la monta- « 
gne, C’e il une c'iofc digne de grande « 
admiration , qu’un Dieu qui a des mil- « 
lions dames dont il eff purement ai- « 
nié , veuille jetter les yeux fur la der- « 
niere de fes créatures , & lui donner « 
une fi grande part àfon amour. J’ai - 
donc expérimenté qu’il y a divers de- « 
grez en la vraye pauvreté d’efprit , « 
lorfque Nôtre- Seigneur m’infpira la « 
vocation à la vie reiigieufe. Je ne puis « 
dire la nudité où j’étois.déja. Il me « 
femblûit que tout n’étoit rien , & “ 
qu’en Dieu je pofTedois plus que tout « 
ce qui a l’Etre. Par ma vocation .à la « 
Religion , toute mon arae eut une pen- « 
te à cette éminente pauvreté d’efprit « 
que je lçavois tenir le premier rang « 
dans la vie fublime du Fils de Dieu. « 
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„ Je voyois que fou but netoit que l’a- 
» mour ie plus épuré 5 mais je ne con- 
» noUrois pas encore ce que l’efprit de 
*> Dieu vouloit faire en mon ame pour 



» lui donner Texperience du lubitan- 
» ciel de cette vertu , comme il a fait 
» depuis , 6 e fur tout aujourd’hui que 
» les differens états, par ou il a eu la 
» bonté de me conduire , réduits à l’u- 
» nité, font un véritable état de viclîme 
» 6 c de confommation épouventable a 



» la nature. 

Après cette efpece de préludé , la 
fainte Mere commence un uifcours qui 
eit comme un abrégé de la vie myitb 
que , 6 c une expofition de tous les états 
intérieurs, par où elle s et oit elevee a la 
plus intime union avec Dieu. Le voici 
tel que je le trouve dans fes mémoires. 
» Je dirai donc que Dieu ayant créé 
» l’ame raifonnable avec la liberté, 6c lui 
» ayant donne des puilfances pour ope- 
» rer fon falutavec fa grâce , 6c les au- 
» très fecours établis dans fon Egide s 
» dès qu’elle vient à connoître fa di- 
» gnité , 6c que par la lumière de la gra- 
» ce elle découvre efficacement la per- 
» fedion à laquelle elle eit appellee , 6c 
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la fainteté dont elle eft capable : fi“ 
elleeft fidélle à cette première lumie- « 
re 5 fi elle y correfpond par un mou- « 
vement continuel vers fon Souverain « 
bien , la divine bonté , qui feule con- « 
noît fa créature 6c qui pénétré les 
plus intimes fecrets de fon efpric , fait « 
fondre en elle des torrens de lumie- « 
res 6c de faintes ardeurs ; enfin lui don- « 
ne la clef de la fcience , 6c la met en « 
poffeffion de fes tréfors 6c de fes ri- « 

chgffes. 4 " 

Cette ame fe voyant enrichie de la « 
forte fe promene dans les pâturages « 
gras , dans les parterres odoriferans , « 
6c dans les cabinets de lumières qui lui «« 
ont été ouverts ; ou fes puitTances fe « 
delectcnt dans un goût de fageffe qui « 
lui fait reflentir des plaifirs tout di- « 
vins 6c une paix profonde. Les y vref- « 
fes faintes quelle y fatit , lui font « 
chanter un Epithalame ou Cantique « 
d’amour , qui ne peut finir que loti- » 
que par de certaines pamoifons Dieu « 
l’arrête , pour faire expirer l’ame en « 
lui 6c pour l’abîmer de nouveau dans « 
le torrent des vo uptez divines. Re- « 
venue de cette extafe , elle rccommen- ** 
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», ce fon Cantique , difant en celui Si 
»> par celui qui l’agite ii puidament. s 
» Nous nous réjouirons , & nous fauterons 
»» dé ai fe , nous reffouvenant de vos mam- 
» melles , qui font plus douces & plus de- 
» licieujes que le vin. Les jujles & ceux 
» qui ont le cœur droit , n’ont de l’amour 
» que pour vous. ( Cant, I. 3, ) Tout 
» cela fe pâlie fans aucune operation 
» reHechie j mais par une abondance 
»» d’efprit , qui forme dans l’entende- 
*» ment un fens & une intelligence qui 
» fait fondre d’amour l’arne , Se ne lui 
« laiife aucune action. De la nailTent les* 
»> joyes Se les larmes , qui font en elle 
>» un paradis , où elle jouît de Dieu dans 
» une privauté très-intime. Cela rejaillit 
» jufques dans les iensj de forte que 
« lame peut dire avec le Prophète : 
»> Mon ejprit gr ma chair trej] aillent de 
« joye dans le Dieu vivant. ( Pfeau. 33. 
»» 3. ) 

» Jufqtt’ ici il n’y a point eu de circon- 
« cifion. Il fembleà l’ame qu’il n’y ait 
« rien au-delfus de la jouîlîance , Sc qu’- 
« elle foit établie pour toujours dans cet 
« état , où elle polfede les my Itères de 
v la foi comme par une lcience infufe i 
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mais avec tant de certitude & il peu « 
d’obfcurité , qu’elle s’écrie qu’elle n’a « 
point la foi , & que les voiles font le- « 
vez. Elle effc appuyée fur fon bien- « t 
aimé , toute regorgeante de délices. « 
Elle ne voit , ne goûte , & ne veut que * 
lui. Mais tandis qu’elle elfainfi abî- « 
mée , elle ne voit pas ce qui va lui ar- « 
river. 

L’efprit qui la conduit infiniment « 
jaloux , & en matière de pureté inte- « 
rieure toujours inexorable , veut ftul « 
poffeder une ame qu’il a marquée pour « 
lui appartenir uniquement, il com- « 
mence à attaquer ia partie fenfi- « 
tive &; inferieure de l’a me , & à lui « 
faire foufrrir en diverfes maniérés « 
des privations très-rudes très- cru- « 

cifiantes. La nature cependant veut « 
être fatisfaite, ôé a de la peine à per- « 
dre la part quelle a dans les biens fpi- « 
rituels de lame qui lui ont rendu inli- « 
pides &. defagreables les contentemens « 
qu’elle avoit eus autrefois parmi les « 
créatures. Ainfi ne pouvant plus par- « 
ticiper aux delices des lens, elle ne « 
fixait à quoi fe prendre. Elle fait des « 
efforts qui ne lui réüffilTent pas , &. « 
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» elle fent que fon partage efl la priya- 
» don. Elle retourneroit bien-tôt vers 
« les créatures , fi par une vertu fecre- 
» te , elle n’étoit retenue fous les loixde 
« l’efprit , qui la mortifie extrêmement j 
» afin de la réduire à laiffer la partie lu- 
» perieure jouir en paix des biens qu- 
« ellepoflede. 

» En cette privation que j’appelle une 
» véritable mort , il y a piuiieurs de- 
» grez 3 parce qu’il y a bien des coins & 
» des recoins , des tours & des détours , 
» des rufes & des fineffes dans la nature 
» corrompue , qui à tous momens tra- 
» vaille à faire entrer les fens dans le 
» commerce de l’efprit. Mais l’efprit de 
» Dieu tranche Se agit de telle forte, 
» qu’il prive fans pitié toutes les puif- 
» fances baffes des mets de fa table roya- 
» le. Ce n’elt la néanmoins que le pre- 
»> mier pas pour entrer dans l’état de 
» victime Se dans la poffelîion de la ve- 
« ritable pauvreté d’efprit. 

•• La nature étant donc ainfî anéan- 
» tie, premièrement par la penitence 3 
» en fécond lieu par la privation des de- 
« lices fpirituelles , qui la failoient fub- 
*» El ter i elle eût humiliée à un point qui 

ne 
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ne Te peut dire j pendant que la par- « 
tie fuperieure eft dans un grand con^- « 
tentement de fe voir délivrée de ce qui « 
empêchoit la parfaite pureté dans la « 
jouïflance de Ion fouverain bien. Car « 
alors l’entendement poffede des lumie- « 
res , 8c la volonté des amours d’une « 
maniéré , dont on ne peut parler qu’en <* 
bégayant. « 

Mais l’efprit de Dieu qui veut tout « 
pour lui , 8e qui voit que l’entende- « 
ment , quelque épuré qu’il l'oit , mêle « 
encore quelque chofe du bien 8e de « 
fon a&ion propre parmi les operations « 
divines , l’arrête tout d’un coup j en- « 
forte qu’il eh: fufpendu 8e rendu inca- « 
pable de fes operations propres , qu’il « 
n’ehimoit pas être de lui , tant elles 
étoient fimples 8e imperceptibles. A- « 
lors la volonté n’a plus befoin que « 
l’entendement lui fournilTe dequoi fo- <• 
menter fon feu : au contraire il lui fe- « 
roit nuifible , à caufe de fa trop gran- « 
de fécondité , 8e le voyant fans aétion , « 
elle eft comme une Reine qui jouît « 
de fon divin Epoux dans des privau- « 
œz , dont les Séraphins pourroient »* 
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» mieux parler qu’une créature mortel- 
« le. Ce^ endant le divin Efprit , qui eft 
» la fource inépuifable de toute pureté, 

» veut encore triompher de la volonté: 

»» &. bien que ce fut lui qui operoit ces 
» divines moti ans , & qui lui faifoit chan- 
„ ter fon Epithalame 5 cette volonté 
» néanmoins avoit Ion action , & il ne le 
» peut loufFrir > de lorte que jaloux de 
» la beauté de cette ame , il en veut être 
» le maître ablolu. Il la purifie donc 
„ de ce relte , Sc comme il elt l’amour, 
il ejl fort comme la mort , & jaloux com- 
me l’enfer. Il ne pardonne rien. Ses lam- 
pes font des feux , & des fiâmes , quicon- 
fument tout fans rem.'Jfion. ( Cant. 8.6.) 

„ Cette amoureufe activité , quoique 
» très-delicate , qui dans les embraffe- 
» mens de l’époux furpafloit toute dou- 
„ ceur , Sc qui comme une chaîne fans 
» bout , lioit 8 i concentroit la volonté 
« dans Ion fouverain bien , eft donc ar- 
» rêtée. Voilà l’état ou le feint Efprit 
» veut l’ame , pour prendre en elle fes 
« delices. Je n’ai rien dit de la memoi- 
» re , parce que cette puiflance , en ce 
*». qui elt du lpiritm»! , eft imie de lorte 
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avec l’entendement , que ce qui fe dit « 
de l’une doit aulK s’entendre de Pau- « 
tre. « 

La Mere de l’Incarnation , dans un 
lupplément quelle a fait à les mémoi- 
res , donne une explication de ce qu’elle 
vient de dire, où elle fait paraître com- 
bien elle etoit éclairée dans les voyes de 
Dieu. Elle di/lingue avec tous les maî- 
tres de la vie fpirituelle deux contem- 
plations. L’une naturelle , active & ac- 
quife j l’autre furnaturelle, paffive de in- 
fufe. Sur ce que quelques contemplatifs 
ont allure que la volonté peutfe palier de 
1 entendement > elle prend ainli Ion parti. 
Elle ne retranche pas a bfolument la lu- 
mière de l’entendement , mais feulement 
fon abondance, comme préjudiciable 
aux operations de l’amour. Elle dit bien 
que fa volonté n’avoit plus befoin de 
l’entendement pour lui fervir dequoi 
fomenter Ion feu j mais elle ne nie point 
qu’elle n’en eut befoin pour lui repre- 
fenter fon objet. La volonté , félon el- 
le , peut aimer de jouir fans ces grands 
raifonnemens de ces grandes découver- 
tes que fait l’entendement dans la fer- 
veur de l’efprit j mais elle ne le peut 

Zij 
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i'ans une lumière (impie. Il faut qu’elle 
voye l’objet, & elle ne le voit que par ' 
l’entendement , qui eft fon œil : mais 
parce que cette lumière eft d’une (im- 
plicite qui la rend comme imperceptible 
au teins de la jouïffance , & que l’acti- 
vité de l’amour ôte à l’entendement en 
quelque façon la connoiflance de lui- 
même : il femble qu’on aime , & qu’on 
jouît fans fa participation. C’eft ainfi 
que quand on s’applique à une lecture 
qui plaît , on ne penfe point du tout 
à la lumière , fans laquelle néanmoins 
on ne pourroit pas lire. Après cette pe- 
tite explication , la fervante de Dieu 
continue ainfi : » En fuite de cette ope- 
» ration très-crucifîante pour des puif- 
» fanccs fi nobles , qu’arrive-t-il ? pour- 
» roit-on croire qu’elles puflent ainft 
» demeurer comme mortes ? il n’eft pas 
» croyable combien ce retranchement 
» leur eft pénible; fur tout dans les gran- 
„ des folenmitez de l’Eglife , où l’on re- 
» reprefente les myfteres adorables de 
» nôtre rédemption. Ces auguftes cere- 
» monies , qui autrefois leur avoient ete 
» des mets très-delicieux , a caule des 
» lumières que le faint Efprit leur com- 
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îmmiquoit lur chaque circonftance , ‘ c 
lame ue pouvant plus s’y arrêter , & “ 
confiderant que c’elt pourtant ce qu’il “ 
y a de plus iaint &. de plus augufte “ 
dans l’Eglife, elle à de la peine à fe “ 
perfuader quelle foit dans le vrai che- “ 
min,& entre dans de grandes frayeurs. “ 
Elle fait bien des efforts pour retirer “ 
l’entendement de la parefle où elle “ 
penfe qu’il eff tombé , mais en vain : “ 
elle s’apperçoit même qu’infenfi- “ 
Elément Ion inclination naturelle “ 
pour agir par des puiflances fi nobles , “ 
meurt auffi bien qu'e le relie. A ulfi- “ 
tôt lame dans fa fimplicité demeure “ 
par un amour aétuel dans les embraf- ce 
lemens du luradorable Verbe incar- “ 
né , fon divin époux. Cet état eft un " 
doux & amoureux relpir , qui ne fi- “ 
nit point. C’efl un commerce d’efprit “ 
à efprit , & d’efprit en efprit , qui fait “ 
dans lame ce que faint Paul éprou- “ 
voit en lui-même , lorfqu’il difoit : Je- “ 
fus-chrifl ejl ma vie , & ma vie ejl J. C. “ 
Ce n efl pas moi qui vit , c eJl Jefus-Chriji “ 
qui vit en moi. ( Galat. x. 2}. ) Je ne <c 
puis m’expliquer autrement. “ 

L’amour divin ne s’en tient pas là ; “ 

Y iij 
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„ il veut encore confumer quelque cho- 
„ fe dans ce refpir, où il trouve un 
„ relie de matière que fournit la ptiif- 
„ fance d’aimer. Il le confume donc, 8c 
„ voilà le vrai facritice , 6c la vraye 6c 
„ fubftantielle pauvreté d’efprit. Il efl: 
„ à remarquer qu’à proportion de ce 
„ qui fe p aile dans l’efprit pour le re- 
„ franchement de ce qui s’y trouve d ’im- 
„ pur i Dieu permet qu’il vienne plu- 
„ lieurs croix du dedans 8c du dehors , 
„ afin que ce que dit faint Paul foit en- 
„ tierement accompli : Il les a rendu, 
„ conformes d /’ imagé de fon fils. ( Rom. 
„ z 9. ) Je le répété , il faut palier par de 
„ grands travaux intérieurs 6c exte- 
„ rieurs qui épouvanteraient une ame, 
„ lion les luilaifoit voir avant quelle 
„ les expérimentât , 8c qui lui feroient 
„ même peut-être quitter le dellein de 
„ palier plus avant , lorfqu’elle les ex- 
„ perimente, li une vertu fecrete 8c 
„ foncière ne la foutenoit. En effet , 
„ elle ne fçait où elle en eft. Il s'elt 
„ formé un nuage, qui par une rnanie- 
„ d obombration fpirituelle , li on peut 
„ s’exprimer ainfi , lui a ôté la vùë , 6c 
« à ce qu’il lui femble , la poffelhon de 
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fon fouvêrain bien. Mais enfin ce di- ** 
vin Epoux la regarde en pitié , fait “ 
di/fiper le nuage lui fait experimen- “ 
ter ce que porte ce pa liage : Voici que ** 
ma tranchée ejt devenue un ruijfeau abon - “ 
dant , & que mon fleuve s'efl approché de “ 
la Mer. ( Eccli. 24. 43. ) car elle effc <e 
mieux fondée que jamais dans la pol- “ 
feiîion des biens du furadorable Ver-“ 
be incarné , qui l’abîme en lui-même “ 
d’une façon digne de fa magnifî- “ 
cence. “ 

On peut remarquer ici que la fça- 
vante Keligieufe ne fait qu’un même 
état de celui de victime , de celui de la 
parfaite pureté , &: de celui de la pau- 
vreté fpirituelle. Effectivement pour 
être parfaitement pur , il faut être to- 
talement pauvre 5 de on ne parvient à 
cette fublime pauvreté , que par un 
facrifice continuel de ce que la nature 
a d'impur : mais ce qui fuit mérité en- 
core d’être remarqué. 

L’état où la bonté divine me tient “ 
aujourd’hui , eit une charité extraor- “ 
dinaire dans les voyes de l’efprit du " 
furadorable Verbe incarné. J’expe-“ 
rimente dans une grande pureté , 5 c “ 

Y iiij 
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„ dans une grande certitude qu’il efl 
„ l’amour objectif unifiant mon efprit 
„ au lien. Je reflens que tout ce qu’il a 
„ dit , a efprit & vie en moi , Sc que cet-. 

„ te union que j’ai avec lui , m’unit de 
„ même avec le Pere & le faint Efprit. 

„ Cette expérience eft fondée fur la ve- 
„ rite de ces paroles : Celui qui me voit , 

„ voit auffi mon Pere, Comment dites-vous^ 
montrez,-nous votre Pere ! Ne croyez- 
„ vous pas que je fuis en mon Pere , & 

,, que mon Pere ejl en moi ! ( Joan. 1 6 , 

„ 8. ) Cette union eft très-haute , &. tout 
„ s’y pâlie dans une très-grande pureté 
„ fpiritueile & fimplicité. Mon ame ex- 
„ pertinente en quelque façon que le 
,, Pere &: le Verbe incarne , ne lont 
,, qu’une même çhofe avec l’efprit ado- 
„ rable , fans que cette union confonde 
,, leurs perfoualitez i & là elle porte les • 
„ operations divinesj Ces operations 
„ font que le même efprit me fait par- 
„ 1er tantôt au Pere , tantôt au Fils , 

„ tantôt à lui-même j fans que j’y faife 
» reflexion. Je me trouve parlant au 
,, Pere au nom de fon très- aimé Fils , 

5 , & j’ai une expérience comme certai-, 

» ne, que c’efl: le faint -Efprit qui me 
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lie de la forte au Pere 6c au Fils i 6c “ 
fouvent je lui dis fans aucune refle- c< 
xion : Divin Efprit , dirigez-moi dans “ 
les voyes de mon celefte Epoux. Je fuis “ 
fans celle dans ces entretiens d’une ma- “ 
niere fîmple 6c ravivante. Cen’ell: pas “ 
un acte , ce n’ell pas un refpir j c’ell “ 
un air fi doux dans le centre de l’ame , 
où elt la demeure de Dieu > que je ne £< 
fçai comment me faire entendre. J’ai “ 
eu rarement des imprelîions imaginai- c( 
res , 6e lorfque j’en ai eu quelques- 
unes , incontinent elles ont été chan- <c 
gées en intellectuelles , ou plutôt “ 
anéanties par une abitraclion d’efprit, 
qui elt demeuré pâtijf'ant 6c jouïnant. “ 
C’elt ainli qu’il en arrive quand il me ** 
vient .à l’efprit quelque parole du fura- “ 
dorable V erbe incarne. Je ne penfe “ 
qu’a me laifler conduire par l’efprit , “ 
à luivre fa pente , à pâtir fon opéra- “ 
tion j 6c en cela , il n’elt pas befoin “ 
d’efpeces , parce que l’ame elt li éclai- “ 
rée , qu’elle diitingue fans hefiter , la- “ 
quelle des trois Perl’onnes divines ope- “ 
re en elle. Je n’examine point li je dis “ 
bien. J’y ai même de Paverlion , de 
crainte de curioüté , 6c je lailfe le “ 
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» tout au jugement de celui qui me tient 
*» la place de Dieu. 

» }e me trouve encore dans une autre 
» difpofition , fur tout quand je fuis 
»> feule en ma chambre au retour de la 
» communion Je fens une impreffion 
» dans lame. ( Ce terme n’eff pas pro- 
» pre, mais je n’en trouve pas de plus 
» approchant de ce que je fouffre. ) 
» C’eft une chofe fi haute , fi fimple > fi 
»» pure & fi élevée au-deffus de ce qui 
» peut tomber fous les fens , qu’il n’y a 
» point de parole qui la puilFe exprimer : 
« linon que je fuis en Dieu , polledée de 
» Dieu, & que Dieu m’auroit bien-tôt 
» confumée par fa fubtilité , & par fon 
» eihcacité amoureufe 5 lî je n’étois fou- 
** tenue par une autre impreflîon objec- 
» tive qui ne détruit pas celle-là 5 mais 
» qui modéré fa grandeur & fon excès , 
>* par le rapport quelle a au furadora- 
*» ble Verbe incarné. 

» Les effets que produit cet état dans 
« mon ame , font un anéantiiîement 
» profond , une connoiffance foncière , 
» quelle eft le néant &: l’impuiffance 
» même : une baffe eftime d’elle-mème > 
>» une crainte fans inquiétude qui fert 
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pour l’efprit d’abnégation & de com- « 
ponction j une paix qui vient de l’ac- « 
quiefcement aux peines 6c aux croix > « 
une grande patience dans les adverii- « 
tez 5 une pente à la charité envers le « 
prochain > un doux empreflement de « 
bienveillance pour ceux de qui j’ai été « 
offenfée 5 une averlion entière à l’ef- « 
prit d’indignation èc de rellentiment : « 
un grand amour pour ma vocation 5 « 
une difpolition à tout faire , à tout « 
fouffrir , & à tout entreprendre pour la « 
gloire de Dieu 5 un amour toujours « 
plus grand pour tout ce qui fe fait « 
le pratique dans l’Egliie , oit elle ne « 
voit que pureté &c fainteté > enfin une « 
forte inclination à me laiiTer conduire « 
aux jugemens de ceux qui font mes « 
guides , 6e aux maximes de l’Evangile. « 
Tandis que Pefprit faint regloit ainfi. 
l’interieur de cette fidèle époufe du Ver- 
be incarné , il prenoit plaifir à la ren- 
dre à l’exterieur un modèle de la plus 
héroïque patience. J’ai déjà dit qu’on 
ne nous a pas initruit du detail des con- 
tradictions quelle eut à efluyer dans la 
nouvelle France 5 mais on voit par plu- 
lieurs endroits de fes écrits , quelles 
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furent très-grandes 6e très-fenfibles: Se 
il Dieu les proportionna aux faveurs ce- 
leides dont il la combla , ce qu’il ne 
manque jamais de faire à ces âmes choi- 
sies j oa peut ju^er de leur excès parla 
lu Su mite des dons de la grâce dont elle 
fut prévenue 6e remplie. Mais quoiqu’- 
elle eût a fouffrir , elle marcha toujours 
d’un pas égal, rien ne fut capable de 
troubler la lerenité de fon aime. Sa cha- 



rité n’en devenoit que plus empreflee » 
6e fa douceur plus affect ueufe à l’égard 
des perfonnes dont Dieu fe lervoit pour 
l’exercer. Nous en rapporterons quel- 
ques traits à la fin de cette hiltoire. 
Mais oia fa patience parut avoir quelque 
chofe de miraculeux à ceux qui en fu- 
rent les témoins , ce fut dans les mala- 
dies dont elle fut attaquée les huit der- 
nières années de fa vie. Voici ce quelle 
en dit elle-même. 

” En l’année 1664. il plut à la divi- 
« ne bonté de me vifiter d’une grande 
« maladie , 6e de m’y difpofer d’une nu- 
« niere toute finguliere 6e toute airna- 
" ble. Je vis en longe Nôtre -Seigneur 
” attachéà la croix , 6e tout couvert de 
» playes. Il fembloit gémir d’une ma- 
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nierè très-pitoyable , 6e j’eus une « 
forte impreffion qu’il cherchoit quel- ** 
qu’un qui le foula geât dans les dou- « 
leurs extrêmes qu’il ientoit. Une Da- « 
me fe préfenta pour lui rendre ce bon « 
office i mais peu après elle lui tourna « 
le dos 6e l’abandonna. Je ne le perdoïs « 
point de vûë , & je le fuivois ; car deux « 
jeunes hommes le portoient. Je n’en « 
vis pas davantage , mais ma maladie « 
commença fur ces entrefaites , 6c l’i- « 
mage du Sauveur crucifié me demeu- « 
ra très-fortement imprimée dans l’ei- « 
prit. Le mal commença par un flux « 
hépatique , accompagné d’un épan- « 
chement de bile par tous les membres « 
8e jufques dans le fond des os. J’avois « 
encore une fièvre continué 6e une co- « 
lique qui ne me quittoit ni le jour ni « 
la nuit. On me donna les derniers « 
Sacremens , 6e on penfa les reiterer « 
quelque tems après à caufe d’une re- « 
chute qui commença par un mal de « 
côté avec une colique néphrétique, « 
de grands vomiflemens , 6e une retrac- « 
tion de nerfs generale. Enfin pour « 
faire un aflemblage de tous les maux , « 
coinme je ne pou vois durer qu’en une « 
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« pofture dans le lit j il fe forma des 
» pierres dans les reins, qui me c-aufe- 
” rent d’étranges douleurs. On ne s’en 
« apperçut pas d’abord , mais une reten- 
»> tion d’urine le découvrit. La refolu- 
» tion fut prife auili-tôt de me tirer ces 
» pierres j mais la feule perifée qu’on 
» vouloit mettre la main fur moi , me 
»> fît frémir. J’eus recours à la Sainte 
« Vierge > je lui fis la priere de laint 
» Bernard , Si dans le moment il me 



*» tomba une pierre grofle comme un 
« œuf de pigeon , qui fut fuivie de plu- 
» fleurs autres plus petites. Cette longue 
» maladie ne m’a point du tout ennuyée, 
» Si par la mifericorde de Dieu , je n’y 
» ai reffenti aucun mouvement d’impa- 
» tience. Je dois une grâce fi fpeciale à 
« l’aimable compagnie de mon Jefus cru- 
>»cifié, dont le divin Efprit ne meper- 
« mit pas de fouhaiter un moment de 
« relâche , Si m’établit dans une dou- 
» ceur qui me tenoit dans la difpofition 
» de fouffrir ainfi julqu’au jour du j u- 
« gement. Les remedes ne faifoient qu’- 
« aigrir le mal Si accroître les douleurs, 
** ce qui fit refoudre le Médecin de me 
” laifler entre les mains de Dieu , qui 
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paroilfoit vouloir que je fouffrilfe. On « 
£ai foie cependant par tout des prières *« 
pour ma guerifon ; plusieurs perfon- « 
nés me prefloient de la demander moi- « ; 
même à Dieu j mais j’étois comme dans « 
l’impuiflance de le faire. Quand une « 
amefe rend fidèle aux defleins de Dieu, « 
il la conduit quelquefois dans un état « 
ou rien ne la peuc diltraire , où tout « 
lui elt égal , Sc ou , foit qu’il faille fouf- « 
frir , foit qu’il faille agir , elle le fait « 
avec une parfaite liberté des lens 6c de « 
l’efprit. 

Cependant la fervante de Dieu, que 
fes maladies avoient entièrement affoi- 
blie , demandoit à être déchargée du 
gouvernement de la maifon > car elle e- 
toit pour la troifiéme fois rentrée en char- 
ge i mais on étoit bien éloigne de l’écou- 
ter. Le Pere Lallemant étoit toujours l'on 
directeur , 6c n’étoit p us que cela à Ion 
égard. La nouvelle France avoit enfin 
obtenu un Evê ^ue. Le choix étoit tom- 
bé fur François de Laval , un des pre- 
miers , 6c par bien des railons , dont la 
haute naiüance étoit la moindre , le plus 
illuitre membre du Séminaire des Mil- 
fions étrangères. Comme ce Séminaire 
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étoit alors fous la conduire des Jefuices* 
qui l’a voient formé dans cette même 
Congrégation de leur College de Paris'* 
laquelle avoir déjà donné a l’Eglile S. 
françois de Sales , le nouveau Prélat , 
& Ion petit Clergé , prefque tout tiré 
de la même mailon que.lui, n’a voient 
rien changé au gouvernement qu’ils 
avoient trouvé établi dans l’Eglife du 
Canada. M. de Bernieres étoit de cette 
troupe ) & fut donné pour Palpeur à la 
ville de Quebek , Se pour Supérieur aux 
Urfulines. La Mere de l’Incarnation 
reconnut bien-tôt en lui le caractère de 
Ion oncle } &. entra d’autant plus volon- 
tiers dans fes vûës & dans celle de l’Evê- 
que , quelle voyoit une parfaite con- 
formité entre leur elprit & celui des 
premiers Millionnaires. Nous l’avons vu 
ce Paint Prélat , dans fes dernieres an- 
nées confervant encore cette {implicite 
évangélique , qui rendoit li refpectable 
les premiers fuccefleurs des Apôtres 3 
& nous avons eu la confolation , en re- 
cueillant fes derniers foupirs, de voir 
terminer par une fainte mort , une vie 
toute conlacrée aux plus pénibles tra- 
vaux de l’Apoftolat. * 

Des 
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Des Supérieurs ainfî difpofez,. & qui 
eurent bientôt connu par eux-mêmes 
ce que valoir la Mere de l’Incarnation , 
n’avoient garde de l’écouter dans la de- 
mande quelle faifoit d’être délivrée de 
fa charge. Elle fe fournit donc , & ne 
fongea plus qu’à profiter des foufFranees 
que le ciel lui envoyoit. Ma difpofition 
prefente eft toute aimable, manda-t- « 
elle alors à fon fils , puifque la croix « 
eft le plaifir , & fait les delices de Je- « 
fus , je ne puis me remettre de ma Ion- « 
gue maladie qui a de fuites très-dou- •• 
loureufes & très-penibles. Mais la na- « 
ture s’apprivoife aux foufFranees , èc « 
fe famiiiarife avec les douleurs. J’y « 
reffens même de l’attachement ; &; j’ai « 
peur que mes lâchetez n’obligent la « 
divine bonté de me les ôter, ou du « 
moins de les modérer. Tout ce que je « 
prends m’eft comme de l’abfynthe , « 
qui me donne une continuelle memoi- « 
re du fiel de la Pafîion de Nôtre-Sei- « 
gneur. C’eft ce qui me fait chérir cet « 
état. « 

Ce que la fervante de Dieu dit ici de 
fes fentimens p ir rapport aux foufFran- 
ces , paroilfoit dans toute là conduite ex- 
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terieure. A la voir on étoit furpris d’a- 
bord quelle put vivre. Cependant elle 
ne manquoit à aucune observance ré- 
gulière. Elle faifoit toutes les affaires de 
?on Convent i écrivoit un nombre pro- 
digieux de lettres , tranferivoit de gros 
Dictionnaires en langue fauvage , pour 
faciliter à fes filles l’etude de ces langues. 
En un mot , à l’âge de près de foixante- 
dix ans, & dans un corps tout cafié, 
elle faifoit ce qui paroiffoit au-deffus des 
forces de la meilleure lanté. Sa manié- 
ré de traiter avec Dieu , devenoit tous 
les jours plus fimple. « Je n ai plus , dit- 
» elle , de paroles aux pieds de la divine 
» Majefté. Mes oraifons ne font autres 
« que ces afpirations , Mon Dieu ! mon 
» Dieu ! foyez, béni , o mon Dieu ! les jours 
« & les nuits fe paffent ainfi , & j elpere 
» de la bonté divine , qu’elle nie fera 
» expirer en ces mots j je dirois mieux 
»> en ces rejpirs. 

Ces delices fpirituelles furent un peu 
interrompuës par une de ces epreuves , 
dont Dieu fe fert affez fouvent pour a- 
chever de purifier les plus fideles îervi- 
teurs. Cefut une très-grande frayeur 
des jugemens de Dieu. Elle fe compor- 
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ta dans cette épreuve comme elle avoit 
fait dans toutes les autres 5 n’oppofant 
aux penfées accablantes , dont elle étoit 
tourmentée , qu’une profonde humilité 
& beaucoup de confiance. Ce tempe- 
raniment de crainte & d’amour , qui fa- 
v °rife d’autant plus le progrès de lame 
qu-ii la tient plis i l'abri de la prefomt- 
tion , fut une des grâces du ciel dont la 
Mere de 1 Incarnation témoigne une 
plus vive reconnoiffance. C’elfc par les 
fruits quelle en tira, quelle finit le re- 
cit de les difpofitions. Je me voi , dit- « 
elle , remplie de tant d’infidelitez : j’en « 
fuis fi fou vent accablée devant Dieu , « 
que je ne fçai comment y apporter le « 
remede. Effectivement je voi mesdif- « 
pofitions dans une obfcurité qui n’a « 
point d’entrée ni d’iflTuë. Me voilà à la « 
fin de ma vie : je ne fais rien qui foit « 
digne d une ame , que le fouverain Ju- « 
ge doit bien-tôt faire comparoître à « 
fon Tribunal. T oute imparfaite néan- « 
moins que je fuis, & quelque anéan-« 
tie que je fois en fa prefence j je me « 
voi par tout perdue dans fa divine Ma- « 
jefté. C’efi: une efpece de pauvreté <* 
a eiprit , qui ne me permet pas même « 
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» de m’entretenir avec les Anges , ni des 
» delices des Bienheureux , ni des myf- 
» teres de nôtre foi. Je veux quelque- 
„ fois me diifraire pour m’arrêter a ces 
» chofes & m’égayer dans leur beaute, 

„ dont je fuis éprife ; mais auffi-tot je 
„ les oublie , 6e l’efpric qui me conduit, 

„ me remet plus intimement dans mon 
« fond. Là je me perds dans celui qui 
» me plaît plus que toute autre choie. 

» J’y voi fes amabilitez > fa Majeite , les 
* grandeurs , fa puiffance, fans aucun 
v acle de raifonnement 6e de recherches 
» mais en un moment qui dure toujours. 

» Je ne fcaurois dire autrement. Il n y 
a ici rien de materiel , mais une toi 
„ toute nuë , qui dit des choies infimes. 
« L’imagination > qui n’y a aucune part , 
» cherche à fe repaître , & voltige ç a & 
« là, 6e fon operation fe dilhpant, les 
» inquiétudes ne laifient pas d être im- 
» portunes, & desiujetsde patience 6e 

» d’humiliation. , 

Dans la derniere lettre qu elle écrivit 
à fon fils, elle parle ainfi. * Quelque 
„ fujet d’oraifon que je puifle prendre, 
» je l’oublie auffi-tôt. Ce n eft pas qu au 
«commencement de loraifon , je ne 
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puiffe l’envifager Se que je n’envifage « 
en effet le my itère > mais d’une vue « 
très-flmple i ee dans le moment, fans « 
que j’y faite reflexion , je me trouve « 
dans mon fond ordinaire , où mon ame « 
contemple Dieu , dans lequel elle eft. « 
Je lui parle félon le mouvement qu’il « 
me donne j Se cette grande privauté « 
ne me permet pas de le contempler , « 
fans lui parler. Si l’attrait me porte « 
dans la vùë de fa grandeur , Se tout « 
enfemble dans mon néant 5 mon ame * 
lui parle conformément à cela. Je ne « 
fçai fi ce font ces fortes d’ades qu’on « 
nomme Anâgogiques 5 car je ne m’ar- « 
rête point à ces diltindions. Mes pa- « 
rôles font comme à l’époux. L’amour <* 
n’eifc j’amais oifif , Se mon cœur* ne « 
peut refpirer que cela. Ces refpirs qui « 
me font vivre , font de mon époux , Se « 
me confument de telle forte par inter- * 
valles , que fi la mifericorde n’accom- « 
moioit fa grâce à la nature , j’y fuc- « 
comberois. Je m’apperçois quelquefois « 
que marchant par la maifon , je vais « 
chancelant '> c’eft que mon efprit pâtit « 
un tranfport qui me confume. Mais « 
quelque privauté que me permette « 
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» mon époux , je n’oublie point mon 
» néant j & c’elf un abîme dans un au- 
» tre abîme. En ces rencontres je ne 
» puis me tenir à genoux fans être ap- 
» puyée j car bien que mes fens foient 
» libres , je fuis foible , & fi je me veux 
» forcer , le corps qui fouffre , me cau- 
» fe des diffractions. En d’autres occa- 
» fions mon arae porte un état crucifiant, 
» Elle contemple Dieu , qui femble fe 
» plaire à me rendre captive. Je vou- 
» drois l’embrafler èc traiter avec lui , 
» à mon ordinaire 5 mais il me tient com- 
« me liée , & dans mes liens je crois qu’il 
„ m’aime. Ab ! quec’efl: un grand tour- 
,, ment ! Mon ame y acquiefce nean- 
„ moins j parce qu’il ne m’efl pas per- 
„ mis de vouloir un autre état que ce- 
„ lui ou fa divine Majellé me veut. Je 
„ regarde celui-cv comme un état de 
„ purgation. Il paffe , ôc je me trouve à 
„ mon ordinaire. 

Il n’y avoit pas long-tems que cette 
lettre étoit écrite lorlque Dieu , qui 
avoit refolu d’appeller à lui fa fervante i 
la fit palier par une nouvelle épreuve , 
qui ne pouvoit pas manquer d’etre bien 
tude à un aufîî bon cœur que le lien. 
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Le 1 8. de Novembre 1671. Madame 
de la Peltrie tomba malade d’une pleu- 
refie qui l’emporta le fcptiéme jour. 
Depuis que cette illuftre femme étoit en. 
Canada , elle avoit mené une vie très- 
cachée , 6c fembloit n’avoir eu d’autre 
attention qu’à s’anéantir 6c a fe faire 
oublier des hommes. Pauvre 6c auftére 
jufqu a l’excès , 6c fe chargeant tou- 
jours de ce qu’il y avoit de plus rebu- 
tant dans l’éducation des filles fauvages, 
aufquelles elle avoit confacré fes biens 
6c fa perfonne : elle étoit fous un habit 
feculier , l’exemple d’une des plus lain- 
tes Communautez qui fut alors dans le 
monde. Mais la perfonne qui l’admi- 
roit le plus , parce qu’elle la connoilfoit 
mieux qu’aucune autre > étoit la Mere 
de l’Incarnation. Ces deux grandes a- 
mes avoient bien des rapports qui av oient 
formé entre elles une union très-intime. 
Pour le dehors , Madame de la Peltrie 
fembloit être fort peu connue > mais il 
parut bien quand on l’eut perdue , que 
fa réputation n’avoitpas lailfé de fe ré- 
pandre fort loin. Outre qu’on n’igno- 
roit point que le Canada lui étoit rede- 
vable de rétablùTement d’une maifon , 
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qui étoit d’une fi grande utilité pour la 
Colonie. Effectivement fa mort jetta 
une grande confternation dans tout le 
pays 5 & il n’y eut perfonne qui par fes 
larmes & fa douleur , ne fît fon éloge. 
La Mere de l’Incarnation lui fit faire 
des obfeques magnifiques dans l’Eglife 
du Monaftére. Les Jefuites en firent au- 
tant dans la leur , ou elle avoit fouhaité 
que fon cœur fût enterré fous le mar- 
chepied du grand Autel. Son Oraifon 
funebre y fut prononcée > & l’on eut 
foin enfuite de donner au public un re- 
cueil des vertus héroïques dont elle avoit 
donné jufqu a fa mort de continuels 
exemples. 

Cette perte fit fur la Mere de l’In- 
carnation les mêmes effets qu’a voient 
accoutumé d’y produire les croix. Mais 
cette fermeté d’ame , qui la rendoit 
alors fi admirable , n’empêchoit point 
qu’on n’apperçut dans les occafions fem- 
blables à celle-ci , toute la bonté & la 
tendreffe de fon cœur. On l’a voit déjà 
remarqué fur tout à la mort de fa chere 
difciple 5e de fa compagne infeparable , 
le Mere Marie de iaint Jofepn , dont 
elle nous a laiffé un éloge hiftorique * 
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qu’on a imprimé parmi fes lettres , Sc 
qui eit en même tems une preuve de la 
beauté de fon efprit & de la bonté de 
fon cœur. L’amitié tendre ôc la force 
de l’efprit n’ont jamais été deux chofes 
oppofées ; il efb même certain que leur 
alliance leur communique un degré de 
perfection , êc leur donne un luitre 
qu’elles n’ont point l’une fuis l’autre. 

Cependant il n’y avoit guère que 
trois mois que Madame de la Peltrie 
étoit morte quand la Mere de l'Incar- 
nation fe trouva tout d’un coup dans un 
état qui fit juger d’abord qu’elle n’a- 
voit pas long-tems à vivre. Quelque 
bien rétablie quelle eût paru depuis la 
derniere maladie, il lui en étoit relié 
une très-grande amertume dans la bou- 
che êc beaucoup de foiblelTe dans les 
cotez. C’étoit une bile fort acre , dont 
une partie s’étoit attachée aux reins , 8c 
l’autre lui in fe cloit la bouche êe lui ren- 
do't très-amer tout ce qu’elle mangeoit. 
Enfin la nuit du quinze au feize de Jan- 
vier , il lui prit un débordement de cer- 
veau qui fe jetta fur fa poitrine Se pen- 
fa l’étoufter. Cette première attaque 
fut luivie d’un vomiiTement extraordi- 
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naire qui dura vingt -quatre heures. 
Dès qu’il eut ceffé, l'étouffement re- 
commença 6e devint extrême. Il fut 
accompagné d’une douleur de tête con- 
tinuelle 6e d’une infomnie , qui furent 
augmentées par la bile > laquelle fe ré- 
pandant par tout le corps , y mit le feu , 
ôe le rendit fi pelant , qu’à peine trois 
perfonnes des plus robulles , pouvoient 
le remuer. Au même tems il parut aux 
cotez deux tumeurs qui furent jugez 
deux dépôts d’une bile recuite; & la fièvre 
devint li ardente , qu’on ne crut pas que 
la malade pùt vivre encore quelques 



purs. 

La fervante de Dieu ainlî couchee 
fur le lit de douleur, y devint un fpec- 
tacle fi raviffant , que quantité de per- 
fonnes , à qui on ne put refufer la per- 
milfion de la voir ; demeuroient prelque 
tout le jour dans la chambre. On voyoit 
dans fes paroles , dans fcs regards , 6c 
dans tout fon maintien , une douceur & 



une relignation qui donnoient tout en- 
femble de la dévotion 6e de l’étonne- 
ment. Elle fe réjouïffoit avec J. C. de le 
voir crucifiée avec lui , 6e n’avoitguérea 
la bouche que ces paroles de l’Apotre : 
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Chriflo confixa fum cruci. ( Ad Gai. 2. 
15. ) Dès le cinquième jour les Médecins 
déclarèrent qu’il n’y avoit point de gue- 
rifon à efperer. Auffi-tôt on longea à 
donner les derniers Sacremens à la ma- 
lade. Elle les reçut de la main de M. de 
Bernieres , en prefence de toute la Com- 
munauté qui fondoit en pleurs. Elle fit 
paraître pendant toute la ceremonie une 
fort grande prefence d’efprit : demanda 
pardon à M. de Bernieres fon Supé- 
rieur , fie au Pere Laliemant fon direc- 
teur , de toutes les fautes quelle croyoit 
avoir faites contre eux. Elle remercia 
fes Sœurs de tous leurs bons foins , fie 
leur fit bien des excufes des peines qu- 
elle leur donnoit. Quelques momens 
après on vint lui dire qu’un Capitaine 
Algonquin venoit d’envoyer fa fille au 
Séminaire : elle voulut voir cette enfants 
lui fit mille carelfes 3 S e prit cette occa- 
fion de dire à fes Religieufes des chofes 
admirables touchant leur vocation fie la 
famtete du miniftére qu’elles exerçoient: 
mais ces bonnes filles n’étoient guère en 
état de faire attention à ce qu’elle leur 
difoit 5 fie tout l’effet que produifoient 
fes paroles , étoit d’augmenter leur don- 
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leur. Alors toutes de concert entrepri- 
rent de faire violence au ciel pour la 
confervation d’une vie quelles étoient 
prêtes de racheter au prix de la leur. 
Le Pere Lallemant voyant cette fer- 
veur , fe tourna du côté de la malade , 
à qui un fi grand emprelTement pour la 
prolongation de fa vie caufoit bien de la 
confufion , &; lui ordonna de fe joindre 
à fes filles , pour demander à Dieu le re- 
couvrement de fa fanté. 

Cet ordre embarrafia l’humble Re- 
ligieufe. Elle fut quelque tems comme 
interdite : puis levant les yeux & les 
mains vers le ciel •’ „ Je croi , dit-elle , 
„ que j’en mourrai 5 toutefois fi c’elt la 
„ volonté de Dieu que je vive encore , 
„ j’en fuis contente. Cela ell bon , ma 
Mere , reprit le Pere Lallemant , mais 
ce n’ell: pas allez : il faut vous mettre de 
nôtre côté , &: faire tout vôtre polfible 
pour vous conferver à vôtre Commu- 
nauté , qui croit encore avoir befoin de 
vous. Il fallut obéir : la malade ferma 



les yeux à les propres interets , & dit 
„ d’une voix difiincle : Mon Seigneur , 
„ & mon Dieu , fi vous jugez que je 
,> fois encore utile à cette petite Com- 
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,, munauté , je ne refufe point la peine > 
„ que vôtre volonté foit faite. Prefque 
dans le moment on s’apperçut quelle 
étoit mieux , 8 c peu de tems après , les 
Médecins la déclarèrent hors de danger. 
On courut à PEglife chanter le Te Deumi 
la malade y affilia , 8 c fes forces revin- 
rent fi bien , qu’elle alloit aifément par 
la maifon à l’aide de deux bâtons. 

La joye d’une h prompte convalef- 
cence ne fut pas renfermée dans les bor- 
nes du Mona Itère : tout le pays y prit 
part , 8 c ce fut à qui contribuer oit le 
plus au parfait retablilfement d’une fan- 
té fi précieufe. Les unsluienvoyoientles 
meilleurs plats de leur table } les autres 
faifoient chafl’er leurs gens pour avoir 
du gibier. T out cela redoubloit la con- 
fufion de la Mere > mais il n’y avoit pas 
moyen de l’empêcher. Tout le Carême 
elle fe porta alfez bien , 8 c affilia même 
à tout l’Office de la Semaine fainte. 
Mais le foir du Vendredy faint elle fut 
obligée de déclarer à fa Supérieure , 
( Car elle étoit fortie de charge quelque 
tems avant fa maladie ) que les deux 
enflures qu’elle avoit aux cotez , lui 
caufoient des douleurs extraordinaires. 
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On appella fur le champ le Chirurgien 
qui trouva deux abfcès "formez , & oit 
qu’il falloit y faire des ouvertures. Elles 
furent faites le lendemain à cinq heu- 
res du matin , de quatre doigts de long, 
& jufqtfa l’os. Le foir il fallut encore 
les accroître de beaucoup : &; quoique 
l’operation fut très-feniible , on n’ap- 
perçut point fur le vifage de la malade, 
d’autre changement qu’une plus grande 
feremté. Un jour néanmoins qu’on 
mettoit dans les playes le fer, le feu , & 
les eaux cauftiques , elle parut frémir 
un peu i & cette fenlibilité lui caufa tant 
de confufion, qu’elle en fit une fatisfac- 
tion publique comme d’un fcandale. 

Le Chirurgien difoit toujours que les 
playes étoient belles i mais au huitième 
jour, il s’apperçut que la malade s’af- 
foiblilîoit , & dit nettement qu’il n’y 
avoit plus d’elperance de guerifon. On 
lui annonça lur le champ cette nouvel- 
le qui lui fut bien agréable. Dès ce 
moment elle parut prendre pofifeifion du 
ciel. Le relie de la vie ne fut plus qu’- 
une douce contemplation entre les bras 
de fon Epoux. Sa Supérieure la fit ref- 
fou venir de fon fils 5 elle s’attendrit , ôc 
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dit que dans le ciel , où elle elperoit al- 
ler , elle l’auroit toujours dans le cœur, 
• 6e ne cefleroit de folliciter fa fanétifica- 
tiom La Supérieure lui fit encore un 
amoureux reproche de ce quelle étoit 
réduite en cet état , pour avoir mange 
d’une viande qui lui étoit contraire , &C 
qu’on lui avoit fervi par mégarde ê£ 
contre l’ordre. Elle répondit quelle 
avoit toujours cru devoir éviter la fin- 
gularité en tout , 6e que Dieu le lui avoit 
recommandé lorfqu’elle partit pour le 
Canada. H n’y a peut-être point de ver- 
tu moins éclatante que cet amour de la 
vie commune j mais il n’y en a point de 
plus folide & de moins équivoque. 

La malade tirant à fa fin , on lui admi- 
nistra les Sacremens de l’Euchariftie 6e 
de l’Extrême-Onction. Elle les reçut 
avec une parfaite prelence d’efprit j 
mais non pas avec les mêmes emprefle- 
mens pour s’aller unir à Dieu, quelle 
avoit fait paroître trois mois aupara- 
vant. Elle ne vouloit plus que l’accom- 
plilfement de fa volonté , 6e elle demeu- 
ra jufqu a la fin dans la difpofition d’une 
victime , qui attend le moment de Ion fa- 
crifice. Peut-être que Dieu en lui pro- 
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longeant la vie à la priere de les filles , 
avoir eu principalement en vue de lui 
donner encore le tems d’acquérir cette * 
perfection.. 

Comme toute fa pa filon , depuis le 
commencement de fa vocation au Ca- 
nada , avoit été de procurer aux Sauva- 
ges > la connoilTance & l’amour de fon 
divin Epoux : non contente d’avoir con- 
firmé fa vie à leur fervice , elle deman- 
da instamment à Dieu > qu’il lui don- 
nât pour purgatoire d’aller après fa 
mort exciter toutes les nations barbares 
à embrafler la foy , êe d’y accompagner 
les Millionnaires , pour les engager à 
n’épargner ni leurs' peines ni leur vie 
pour faire entrer tous les peuples dans 
le fein de l’Eglife : Nôtre Seigneur lui 
fit connaître qu’il avoit fa priere pour 
agréable , mais qu’elle finiroit ion pur- 
gatoire avec fes jours , & qu’il coniïfte- 
roit dans fes fou Avances & dans le fa- 
• crifice de fa vie , qu’elle lui offrirait pour 
le falut des Sauvages. 

EfFeélivement les quinze derniers 
jours qu’elle vécut , elle n’eut point d au- 
tre occupation que ce facrifice s de for- 
te que fes Religieufes , qui charmées de 

fa 
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fa douceur dans de H vives douleurs , la 
prièrent de leur faire parc des mérités 
quelle amafloit par une fi héroïque pa- 
tience j n’en reçurent que cette répon- 
le : Je n’ai plus rien dont je puifife dif- u 
pofer j tout elt pour les Sauvages. Se “ 
l'entant à l’extremité, elle demanda à 
voir encore une fois les petites Sauvages 
pour leur dire un dernier adieu , & fur le 
midi du famedi 30 . Avril elle entra dans 
une douce agonie. Elle ne perdit point 
la connoilîance , mais feulement l’ouïe , 
ôc la parole» Au bout de quelque teins 
elle baifa tendrement fon crucifix , 
en le baifant , jetta trois ou quatre grof- 
fes larmes , ouvrit les yeux, quelle te- 
nait fermez depuis long-tems , regarda 
amoureulement fes Sœurs comme pour 
prendre conge d’elles , les referma s ëc 
jettant deux petits foupirs , elle expira. 
La joyc qu eile avoir eue en mourant , 
demeura peinte fur fon vifage , & fut 
accompagnée d’un éclat de beauté , &C 
d’un rayofi de majefté fi vif , qu’il fem- 
bloit que l’ame communiquât au corps 
la gloire dont elle jouïfibit. Cette vue fi 
charmante calma en un moment la dou- 
leur des Ifeligieufes -, toutes ne fon- 

Bb 
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ocrent qu’à s’aiïurer en cette iüuftre 
morte d’une prote&rice dans le ciel. 
Celles qui l’enfevelirent , furent étran- 
gement furprifes de lui trouver tout le 
corps ulcéré 6e écorché jufqu’aux os. 
Tout ce qui avoit été à Ion ufage, fut 
enlevé en un irritant 5 6e celles qui ne 
purent y avoir part , tachèrent de fe dé- 
dommager en lui faifant toucher leurs 
livres , leurs chapelets 6e leurs médail- 
lés ; en quoi il fallut aulli contenter la 
dévotion des perfonnes du dehors. Ses 
oofeques fe firent avec tout l’appareil 
polfible. Le Gouverneur general , 6e 
l’Intendant y a Aidèrent avec tout ce 
qu’il y avoit dans la Ville de perfonnes 
conliderables j 6e le Pere Lallemant pro- 
nonça l’Oraifon funebre. 

Le lendemain M. de Bernieres 6c le 
Pere Lallemant fe tranfporterent dans' 
le caveau, où le faint corps avoit ete 
dépofé : firent ouvrir la bierre s ôc un 
peintre qu’ils avoient amene , tira le 
portrait de la défunte, dont le vifage 
n’avoit encore rien perdu de Ion pre- 
mier éclat. La Mere de l’Incarnation 
étoit d’une taille haute , d’un port gra- 
ve 6c majeltueux j mais d’une majelle 
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temperée par une douceur humble & 
mode lie. Lorfqu’elle étoit encore dans 
le fiécle , tout l'on air avoir quelque 
ciiofe de fi grand & de fi admirable , 
qu’on s’arrêtoit dans les rues pour la 
voir palier. Ses traits étoient réguliers , 
mais c’étoit une beauté mâle , & l’on y 
voyoit toute la grandeur de ion . coura- 
ge. Elle étoit forte & bien conftituée , 
d’une humeur très-agreable j & quoi- 
que la prefence de Dieu , quelle a voit 
continuelle ? lui donnât je ne fçai quoi 
de celeite & qui imprimoit le refpect , 
on n etoic cependant jamais embarrafie 
ni gêné avec elle. 

On voit par fes écrit > quelle étoit 
une des plus fpirituelles femmes de fon 
fiecle. Tout y eft folide , elle penle juf- 
te -, elle approfondit tout 5 donne a ce 
qu elle dit un tour ingénieux , & fon 
ftyle a cette fimplicité noble où peu d’é- 
crivains parviennent. Elle n’entrepre- 
noit rien , qu’elle n’y réüffit parfaite- 
ment , & le ç plus habiles ou vriers étoient 
furpris de 1 entendre parler de leurs arts 
aulii bien qu’eux. Nulle ne la furpafla , 
& peu l’égalerent en addrefie dans les 
ouvrages propres des perfonnes de fon 
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ièxe. Ce qu’on admirait le plus en elle, 
était une pénétration & une folidité de 
jugement > qui alloient fi loin , qu’on ne 
doutoit pas que fon union intime avec 
Dieu , ne lui eût communiqué des lu- 
mières furnatureiles. Elle n’eut cepern* 
dant jamais aucune peine à les foumet- 
tre au jugement d’autrui. Audi , bien 
éloignée ae l’erreur de ceux qui fe per- 
luacïent qu’il y va de la gloire de Dieu , 
de ne point céder en ce qu ils croyent 
venir de Ion infpiration j elle le leroit 
jugée indigne des dons celeltes , & les 
auroit eus pour lufpects , li elle eut eu la 
moindre attache à Ion lens. Dom Ray- 
mond de faint Bernard , qui a voit re- 
connu d’abord que Dieu avoit de grands 
dédains fur elle , n’avoit rien négligé 
pour l’établir dans une profonde humi- 
lité. Il la traittoit fou vent très-dure- 
ment , ôe avoit le plaiiir de la voir s hu- 
milier encore plus qu il ne 1 humilioit. 
Il en étoit de meme de la Mere Fian- 
çoile de faint Bernard, qui fut fa Supé- 
rieure une bonne partie du tems qu ei e 
demeura au Mona itère de Tours. Cette 
vertueufe hile , qui avoit une grande 
lumière experimentale des voyes de 
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Dieu , 8c qui connoifloit aulîi mieux que 
perfonne , ce que c’étoit que la Merede 
l'Incarnation , la traitta fouvent d’une 
maniéré, ou il paroiifoic de l’excès à ceux, 
qui ne fça voient pas les raifons quelle 
avoir d’en ufer ainfi. L’abjeclion étoic 
la choie qui cauloit un plailîrplus réel 
à la fervante de Dieu. Un jour qu’elle 
penfoit aux moyens de s’humilier , Dieu 
lui dit au fond du cœur 5 quelle s’ab- 
baiflat jufqu’au plus profond a néant :f- 
fementj que c’étoit là le centre où elle 
trouveroit fon repos. Aulli-tôt elle fe 
mit à conlîderer ce qui pouvoir le plus 
flatter fon amour propre , afin d’en fai- 
re à Dieu le facrifice, 8c elle trouva que 
c’étoit les exercices de Religieufe de 
Choeur, fur tout li pfalmodie 8c l’inf- 
truélion. Sur le champ elle refolut de 
faire tousfes efforts pour obtenir qu’on 
la réduisît au rang de Sœur converfe. 
Elle alla trouver la Supérieure , 8c lui fit 
les inftances les plus fortes pour en ob- 
tenir ce quelle fouhaitoit. La Supérieu- 
re répon lit quelle y penferoic. Cette 
réponfe 8c plus encore l’air dont elle fut 
faite , lui donna quelque efperance > 
elle fe laiffa alier à la joye d’être fur le 
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point de fervir Dieu dans un état, où tous 
les fentimens feroient humiliez.' Au bout 
de .quelque tenus elle renouvella fes 
pour fuites auprès de la Supérieure , qui 
lui dit qu’elle confulteroit &: en pafle- 
roit par tout ce que les perfonnes à qui 
elle en parleroit , auroient décidé. La 
decifion ne fut pas favorable aux defirs 
de l’humble Religieufe , qui voyant par 
là que la volonté de Dieu n’étoit pas ce 
quelle avoir cru d'abord , chercha d’au- 
tres moyens de s’anéantir. 

La patience & l’humilité vont tou- 
jours de compagnie , & le perfection- 
nant l’une l’autre , contribuent égale- 
ment à rendre la dévotion folide. 11 fe- 
roit alfez difficile de dire dans quel état,, 
de tous ceux par où a pafle la Mere de 
l’Incarnation , elle a eu le plus à fouffrir. 
On ne nous reprefente fon mariage que 
comme la fource d’une infinité de croix 
des plus pefantes. La maniéré dont elle 
s’y comporta fut fi héroïque , que l’ad- 
miration qu’elle excitoit , ne laüibit pref- 
que point de place à la compaifion. A- 
pr ès la mort de fon mari , elle le trouva 
fans bien , fans relfource , & chargée 
u’un enfant au berceau: on peut juger 
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de ce que la pauvreté Se la dépendance 
lui attirèrent de croix. La confiance 
qu’elle y lit paroître, paffe tout ce qu’on 
en peut dire. Nous avons vù ce quelle 
eut a fauftrir chez fon frere. La Reli- 
gion où elle fe retira enfuite , efl un 
port , Se il femble qu’on n’y ait point à 
craindre de grandes tempêtes : mais 
combien de fois a-t-on vu échouer au 
port, ceux qui avoient refiilé à toutes 
les fureurs de la Mer. On diroit qu’en 
embraffant une profeflîon plus fainte, 
on contracte une plus grande fenfibilité» 
un orgueil fecret degtiilé en zélé , fait 
qu’on fe la juftifie à foi-même , Se qu’011 
s’imagine prendre en main les interets de 
la vertu Se de la religion j lorfque par 
une delicatefîe dont les mondains au- 
roient honte , on ne veut rien fouffrir. 
Le principe qui faifoit agir la Mere de 
l’Incarnation étoit trop folide , pour don- 
ner dans un travers li dangereux. Elle 
regarda toujours le faint habit de la Re- 
ligion comme la livrée d’un Dieu hom- 
me , dont toute la vie n’a été qu’oppro- 
bres 5 e foufFrances. Elle eut occafîon 
de le faire paroître dès le Noviciat. Il 
fe trouva parmi les Novices une jeune 
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fille d’uti efpric extrêmement vain 6e 
mauvais qui la prit en averfion > 6c qui 
ne manquoit guère d’occafion de lui fai- 
re de la peine , même jufqu’à l’infulter 
plus d’une fois fur ce quelle nedonnoit 
à Dieu que les relies d’un cœur qui 
avoit été engage , Sc fur cela elle s’écha- 
poit en des clifcours ou la pudeur n’étoic 
pas allez ménagée, A tout cela l’hum- 
ble veuve n’oppofa jamais que des ami- 
tiez 6c des fcrvices : elle prit même plus 
d’une fois la défenfc de celle qui la per- 
fecutoit fi cruellement. Mais Dieu la 
vangea : l’orgueilleufe Novice fut frap- 
pée de pelle , 6c en mourut dans des 
fentimens bien differens de -ceux qu’elle 
avoit eu jufque-Ià , pleine de confufion 
de fa conduite fcandaleufe, de recon- 
noiilance pour la bonté de Dieu , qui 
ne fembloit lui abbreger les jours que 
pour lui épargner la honte d’être ren- 
voyée , 6c les périls aufquels elle alloic 
être expofée dans le monde , êc con- 
vaincue quelle devoir cette grâce de 
prédeîlination , aux prières de celle qu’- 
elle avoir fi fort maltraitée. 

Ce ne fut pas là l’unique occafion 
qu’eut la fervante de Dieu de fouffrir 
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dans fou Mena Itère de Tours 5 car a- 
près avoir parlé en termes fort exprei- 
lifs de fes peines intérieures , elle ajoute: 
Les mortifications que j’enduroisdela « 
part du prochain, écoient bien plus fen-« 
lîbles. Mais je m’en tais, parce que j’ai « 
toujours cru que Nôtre-Seigneur les ** 
permettoit pour mon bien. Ainli j’aimois « 
d’un amour tendre & iîneere ceux « 
qui me les fulcicoient. « Quint aux tra- 
verfes quelle eut en Canada, ce fl af- 
fez dire que fa patience y donna de l’é- 
tonnement à ces fiints fondateurs de 
l’Eglile de la Nouvelle France , qui n’a- 
voient pas de la vertu une idée commu- 
ne. Un jour une Religieufe prelque 
autant laüée que charmée de fon inal- 
térable douceur au milieu des plus in- 
dignes traitemens , lui en témoigna fa 
furprife d’une manière où il paroilfoit 
de l’émotion. Toute la réponle que lui 
ht la genereufe Mere fut , quelle ne fe 
fouvenoit pas que les perfonnes dont il 
s’agilfoit , lui eu lient caufé le moindre 
déplaiür. Audi cette grandeur d’ame 
pouflee 11 loin , l’avoit mile en polfeilion 
de la recompenfe attachée à la douceur 
évangélique. Elle était ia maîtrefle des 
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cœurs, ce ii n’étoit pas poflîble de lui 
vouloir réfuter. Pour en venir là , il faut 
avoir un grand fond de charité , & nous 
avons vu que ce fut la vertu dominan- 
te de nôtre îlluitre Fondatrice. On l’a 
vue au fort de l’hy ver , tirer les couver- 
tures de fon lit , & fe dépouiller même 
de les habits pour en couvrir fes Novi- 
ces , demeurant elle-même expofée au 
froid le plus piquant , échauffée du feul 
feu de fa charité. Pendant fon Novi- 
ciat , la pelle fe mit parmi les Novices , 
& emporta d’abord celle dont nous a- 
vons parlé. Le danger où toute la Com- 
munauté étoit expofée , obligea à faire 
changer d’air aux Novices. La feeur de 
la Mere de l’Incarnation leur offrit une 
fort belle maifon de campagne , & on 
1 accepta. La fervante de Dieu y alla 
avec les autres , & montra bien qu’il 
n’y a que les Saints qui f ça vent accorder 
à propos les foulagemens que demande 
la nature , avec ce que le devoir exige. 
Tout conftftoit à recréer ces jeunes filles 
& à leur ôter l’idée du péril -, &: c’elt ce 
qu’elle faifoit de la maniéré la plus ai- 
mable , inventant mille moyens inno- 
epns de les divertir , tandis qu’elle fe 
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chargeoit de tout ie poids de U régula- 
rité , afin que les anciennes Meres n’en- 
trepriflent pas d’abbreger le temsde ces 
divertiflemens , fous pretexte de ne pas 
laifler cette jeuneile dans une plus lon- 
gue di'ïipation. 

Mais ce fut dans la fuperiorité que la 
Mere de l’Incarnation montra toute re- 
tendue de fa charité. Non feulement 
ce qu’il y avoit de plus pénible étoit 
tpu jours fou partage , mais fes filles c- 
toient tous les jours furprifes de voir 
que leur befogne étoit faite , tandis qu- 
elles etoient au lit, ou a la récréation, 
ou dans quelque autre occupation plus 
tranquille j elle en ufoit de même à l’é- 
gard des domelliques ; 8c pour ce qui 
çlt des pauvre* , tout ce qu’on en peut 
dire, c’eft qu’il falloit que le pain &z 
l’argent le multipliaffent entre fes mains 
pour fournir à tout ce quelle donnoit > 
8c qu’étant pauvre , chargée d’une Com- 
munauté pauvre 8c accablée de dettes : 
les indigens trouvo ent en elle des ref- 
fources qu'ils ne trouvoient pas ailleurs. 
Elle avoit encore l’addreflè d’aller au- 
devant des befoins de ceux à qui la hon- 
te de demander ci! plus dure que leur 
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propre indigence > & elle fçavoit leur 
cacher à eux-mêmes les fecours quelle 
leur donnait. On l’a vue dans le tems 
qu’elle étoit chargée de toutes les affai- 
res de fou frere > avoir en mène tems 
fur les bras un grand nombre de dô- 
me ffciques malades. Elle ne les aban- 
donnoit ni le jour ni la nuit , & ne pou- 
voît fouffrir qu’aucune des fervantes 
leur rendit le moindre fervice. Sou- 
vent il y avoit des playes ulcérées qui 
jettoient une infection épouvantables 
elle fembloit en faire fes délices. Quel- 
quefois ces malades étoient furieux : 
rien ne Bétonnait, 5c une femme feule 
fourniil >k à ce qui eut donné bien de 
lembarris à plu (leurs hommes. 

Dans le même tems , un bon Bour- 
geois de Tours fut accufé d’un crime 
dont il étoit innocent , 5c mis au cachot. 



Les apparences étoient fi fortes contre 
lui , que tous fes amis l’abandonnèrent. 
On le poufloit vivement, lof (que Ma- 
dame Martin entreprit de de fiuiver. La 
prévention du public contre l’acculé , 
étoit à un point , qu’une partie de l’o- 
dieux retomba fur la charitable Avoca- 
te» Les Juges mêmes lui dirent qu’ils ne 
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pou voient comprendre comment une 
per <011 ne de pieté comme elie , fe char- 
geait d’une fi mauvaise caufe. Elle, (ans 
lé rebuter , alla Ion chemin > 8c en ha 
eut la confolation d’avoir fait toucher 
au doigt l’innocence du prétendu crimi- 
nel. 



Dieu pour recompenfer fa charité , 
lui avoir donné une grâce toute parti- 
culière pour confoler les affligez. Un 
mot de fa bouche , quelquefois meme 
un de fes regards , dïffipoit les plus 
grands chagrins. Mais c’étoit principa- 
lement dans les tentations 8c dans les 
peines d’efprit qu’011 la trouvoit admira- 
ble. On ne la quittoit point qu’on ne 
futfoulagé. U fembloit que i’efprk Saint, 
qui a infpiré les Auteurs lacrez , lui 
mît dans la bouche ce que ces divines 
écritures avoient de plus conforme aux 
difpolitions de chacun. Ses lettres qu- 
elle 11’avoit aflurément pas le loifir de 
compofer , 8c où il e(l aifé de voir que 
rien n’eft étudié, font remplies d’une 
docdxine fi celelbe, de traits fi lumineux 
8c (1 enflammez, qu’il fuffit de les lire pour 
fe convaincre que perfonne n’a peut- 
être jamais poflédé phjs parfaitement 
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qu’elle toutes les parties de la lciencedes 
Saints , &. n’a été plus capable d’en don* 
ner des leçons» En effet pour peu qu’on 
la pratiquât , on remarquoit que l’Ef- 
prit lancîidcateur non- feulement repan- 
doit en elle une grande abondance de 
lumières lurnaturclles , & lui commu- 
niquoit une lumière toute divine , mais 
qu’il donnoit encore a fes paroles une 
efficace a laquelle rien ne reliltoit. Une 
Religieufe qui avoit un grand fond d’a- 
mour &. de crainte de Dieu , le trouva 
un jour accablée de tentations & de pei- 
nes intérieures , & dans un refferrement 
qui lui ôtoit la liberté de s’ouvrir à qui 
qué ce fut 5 ce qui rendit bien-tôt Ion 
mal extrême. Elle avoit tout à craindre 
d’une lltuation li rriite > & elle étoit dé- 
jà fur le bord du précipice lorfqu’eile 
fe fentit pouffée avec une elpece de vio- 
lence d’aller déclarer fon tourment à la 
Mere de l’Incarnation. Elle l’alla donc 
trouver 'dans fa chambre 3 &. n'y eut 
pas été long, tems, que la Mere qui la 
vit troublée, ne difant rien de luite , &L 
ne faifant que foupirer , lui dit : V otre 
» peine eft grande , ma chere Sœur j 
» mais puifque vous ne pouvez me l’ap- 
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prendre , prions Dieu enfemble qu’il « 
me la fade connoître. « En difant cela 
elle s’appuya la tête fur la main & de- 
meura aïrtfi panchée l’efpace d’un Pater 
& d’un Ave. Puis fe relevant : He bien! 
ma Sœur , reprit - elle , deviez-vous « 
avoir tant de peine «à me dire telle & « 
telle choie ? Quoi donc , ne me con- « 
noilTez-vous pas encore ? ... Allez, mon» 
enfant , tout cela n’effc rien. Voici ce « 
que vous devez faire pour fortir de cet « 
état. Dieu vous aime , ma chere Sœur, « 
ajouta-t-eile , foyez fidèle & prenez « 
courage : vous n’êtes pas encore au « 
b. ait i mais Dieu fçaura tirer fagloi- « 
re de tout. Allez de ce pas vous prof- « 
terner devant le faint Sacrement -, & « 
abandonnez-vous au bon plailîr de « 
Dieu. « A mefure quelle parloit, cette 
ame affligée fentcit diminuer fes peines, 
& elle n’étoit pas fortie de la chambre, 
que le calme étoit entièrement remj s 
dans fon cœur. La même choie arriv a 
plu fieurs fois & à la même per forme 
qui en a rendu publiquement témoigna- 
ge , & à plu fieurs autres. 

On a vu la fer vante de Dieu , tandis 
qu'elle étoit enco re dans le fiécle , non- 
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feulement faire tomber à fon approche 
les armes des mains de ceux qui étoient 
prêts de s’entr'égorger > mais leur tirer 
du cœur toute leur haine , & les obliger 
à lui facrifier leurs plus vifs reffentimens. 
Elle entra un jour dans une maifon , où 
une femme venoit de tomber dans une 
efpece de fureur , fur ce qu’on lui avoic 
appris que fou fils s’étoit trouvé dans 
une méchante affaire, & couroit ril- 
que d’être laifi par la jultice. Elle jet- 
toit des cris épouvantables : fes yeux 
étincelans , fes bras étendus , tout fon 
corps en convulfion , donnoient un fpec- 
tacle qui infpiroit de l’horreur .Mais rien 
ne càufoit tant de frayeur , que la ma- 
niéré dont elle invoquoitlediable qui pa- 
roiffoit la poffeder. La S te . veuve voulut 
d’abord effaver de laramener à ion bon 
fens par des paroles pleines de douceur. 
Mais voyant qu’ellenegagnoit rien, elle fe 
jetta a fon cou,& la tint étroitement em- 
braffée. Dans le moment , la voilà a mil 



tranquille que 11 elle fe fût éveillée d’un 
doux fommeil. Elle avoua que tout le 
tems qu’a voit duré fon accès , elle avoit 
eu devant les yeux plus d’un million de 
flambeaux ardens qui luiavoient caufe 
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ccs violens tranfports , & qu’au mo- 
ment que fa charitable medecine l’a voie 
em bradée , tout s’étoit évanoui. 

Tant de douceür &. de charité , né 
peuvent être le fruit que d’une grande 
mortification. il faut n’avoir point de 
pallions, oïl les avoir bien mortifiées,- 
pour être ainfi à tout le monde plus qu’à 
foi-même , fbuvent aux dépens de fes 
propres intérêts : &: pour tout dire en 
un mot , il faut fe haïr foi-même pour 
aimer le prochain d’un amour aulfi par- 
fait. On a déjà affe2 parlé des aufteri- 
tez de la Mere de l’Incarnation i & ort 
croit poilvoir alfurer que peu de Saints 
ont été en cela aufîî loin quelle. G’eft 
aflez dire, qu’à force de mortifier fon 
goût , elle en a voit perdu le fendraient ; 
quelle ne traitoit pas mieux fes autres 
lens s que la maniéré dont. elle prenoit 
fon repos , étoit une vraye penitence j 
êc que fous 1’ëxterieur d’une vie com- 
mune dont elle ne fe départit jamais, 
depuis qu’elle fut entrée en Religion $ 
elle trouva le moyen de ne laifTeV au- 
cune partie de fon corps fans fon fup- 
plice particulier. 

La mortification des deux plus nobles 

Ce 
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facultez de l’homme qui fe fait par î’o* 
béïlfance, eft fans doute la plus parfaite 
& la plus difficile. La Mere de l’Incar- 
nation fit toujours voir par fa conduite 
le cas qu’elle en faifoit , Sc la préférence 
qu’elle lui donnoit fur toutes les au- 
tres vertus. En voici un exemple qu’elle 
donna en celfant de vivre. Sa Supérieu- 
re lui ayant envoyé une Religieuîè pour 
la garder , tandis que l’Infirmiere enten- 
droit la Mefle : cette bonne fille com- 
mença par lui demander comment elle 
fe trouvoit ; elle répondit quelle avoir 
la bouche extrêmement féche. La Re- 
ligieufe lui offrit de la lui raffraichir > 
elle la refufa , & dit qu’il falloir attendre 
^Infirmière , ou fa permiffion , afin que 
tout fe fît dans l’ordre de l’obéïfTance. 
Affez peu de tems après , elle entra en 
l’agonie. 

Il lui arriva quelques années après 
fon asrivée en Canada , une choie qui 
fait bien voir que les Saints ne croyent 
pas qu’il y ait jamais d’occafion où il 
leur foit permis de ne le pas foumettre 
aux lumières de ceux qui ont droit de 
leur commander. Nous avons vu qu en 
attendant qu’on put bâtir le.Monaftere, 
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on avoit logé les Religieufes dans tint 
petite mai Ion. L’incommodité de ce lieu 
étroit croisant àmefure que le nombre 
des Religieufes augmentait , il fallut en- 

N es en t ^ rer y &■ penfer ferieufemenc 
a les mettre plus au large. On s’affembU 
d abord pour voir en quel lieu on bâti- 
roit. Madame de la Peltrie , les ancien- 
nes Religieufes , & le Supérieur des Mif- 
bons dirent tous leur avis , qui fe trou- 
va uniforme. La Mere de l’Incarnation 
ne crut pas l’endroit qu’on marquoit 
avantageux > & elle dit fon fentîment 
avec la franchife ordinaire. Il fut rejet- 
te, & même avec quelque forte de me- 
pns* Elle ne dit rien , & la cEofe fut 
conclue comme on l’a voit propofé j mais 
on lut bien-tôt contraint de revenir à 
ion avis, 

r .P c ? n . s ^ ine autre occafion , comme elle 
Luloit bâtir une Eglife, le Pere Laile- 
mant , a qui elle en communiqua le plan, 
lui dit qu’il n’approuvoit pas une Cha- 
melle de douze pieds en quatre' , qui 
etoit comprife dans le delî’ein. Elle ré- 
pondit que le marché étoit fait , & qu’il 
n en coûterait pas quatre cent livres da- 
vantage. Le Supérieur tint bon , & ré- 

Cc ij 
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pondit que quatre cent livres etoient 
quelque choie pour des filles, qui n’a- 
voient rien. La fervante de Dieu fe fou- 
rnit, & commença par faire murer l’ou- 
verture îqui devoit communiquer de 
la Chapelle dans l’Eglife. Son obéïffan- 
ce ne fut pas long-tems fans recompen- 
fe. Quelques années après Monfieur de 
Tracy Viceroy de la nouvelle France, 
étant* allé vifiter la maifon , & quel* 
qu’un par hazard lui ayant parlé de ce 
que je viens de dire ; il fut touché d’un fi 
bel exemple de foumiffion , & donna fur 
l’heure dequoi bâtir la Chapelle beau* 
coup plus magnifiquement , que ne l’a- 
voit voulu faire la Mere de l’Incarna- 
tion. 

On étoit fi perfuadé que l’obéïflance 
pou voit tout fur elle , que dans fes ma- 
ladies , qui furent longues Se frequentes 
en Canada , on n’empioyoit point d’au- 
tre motif pour la refoudre à tout ce 
qu’on fouhaitoit d’elle : car dans le tems 
même qu’elle étoit Supérieure, elle vou- 
loit être foumife aux moindres ordres 
de fes Infirmières. C’eft ainfi qu’en com- 
mandant, elle ne defaprenoit point à 
obéir; parce que c’étoit en obeïfTant, 
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qu’elle avoic apris à commander. 

De l’affemblage de tant de vertus , il 
fe forma cette admirable (implicite qui 
rend la pieté fi aimable, ôc qui eft un 
des plus précieux dons que le ciel puiffe 
communiquer à la terre, Mais tous ne 
font pas en état d’en connoître le prix. 
Elle co n fi lie particulièrement à fe dé- 

Î )ouiller de fon propre efprit , &. elle efi: 
a perfection de cette pauvreté d’efprit , 
qui tient le premier rang parmi les Béa- 
titudes évançreliques. La Mere de fin- 
carnation n’avoit en entrant en Religion, 
que des inclinations faintes à lacrifier : 
elle afifure qu’elle s’en depoüilla de forte , 
quelle n’avoit plus de pouvoir ni de vou- 
loir fur elle - même , de qu’elle n’auroit - 
eu aucune peine à obéir à des enfans. 
En effet une des Novices la voyant un 
jour travailler à quelque ouvrage , prit 
la liberté de lui dire qu’elle ne faifoit 
pas bien. Montrez - moi donc , mon « 
enfant , reprit doucement la Mere. « 
La jeune fille dit fon lentiment , & quoi- 
qu’elle fe trompât , l’humble Supérieure 
aima mieux faire moins bien , en don- 
nant un grand exemple de fimplieité , 
que de faire mieux ea fuivant les pro- 
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près lumières. Ces chofes paraîtront pe- 
cites , mais dans les âmes élevées , tout 
eft grand , êc les plus petites chofes font 
les marques les plus certaines de la foli- 
dité de leur vertu. 

Un Pere Jeluite qui a éprouvé la fer- 
vante de Dieu autant qu’une ame le 
peut être, dit un jour à quelques Reli- 
gieufes , que toutes fés vertus étoient 
grandes > mais quelle étoit incompara- 
ble en pureté & en humilité i & que s’il 
lui étoit permis de parler , il diroit des 
chofes qui étonneroient. Elle n’avoit en 
vue que la gloire du Fils de Dieu > 8ç 
ç’efl: ce qui lui faifo.it prendre un fi grand 
foin pour donner de bonne heure aux 
enfans qu’elle élevoit , de l’horreur pour 
les moindres imperfections. Le moyen 
le plus efficace dont elle fe fer voit pour 
cela , étoit de leur infpirer une dévotion 
tendre envers le facré V erbe. Elle ufoic 
en cela de maniérés fi engageantes a 
qu’on voyoit les plus petites penfionnai- 
res fe porter au bien par inclination , & 
avec attrait. Quelquefois elle les aflem- 
bloit pour leur apprendre à prier. D’a- 
bord elle leur mettoit devant les yeux 
quelques-unes des vertus ou quelque 
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circonstance de la vie ôc de la mort dit 
Sauveur 5 elle les exerçoit à s’én entrete- 
nir , & finiffoit par un difcours amou- 
reux &L affectif en forme de colloque. 
Enfin elle marquoit la refolution qu’il 
falloir tirer de cette méditation. Celâ 
fe faifoit avec tant de pieté , que ces 
enfans fortoient de ces exercices toutes 
embrafées du feu celefte qui confumoit 
le cœur de leur fainte maîtreffe. On 
leur a fouvent ouy dire qu’elles n’a* 
voient qu’à jetter les yeux fur elle pouf 
être touchées de dévotion , & l’opiniotl 
qu’elles avoient de fa fainteté etoit li 
grande » que quand elles la voyoient eh 
oraifon , elles alloient pâr réfpeét lui 
baifer les pieds & les habits i &: quoi- 
qu’elles ne priffênt pas toujours garde à 
ne point faire de bruit : jamais elle né 
furent apperçuës. La Mere de faiiité 
Croix qui ne l’avoit point quittée depuis 
Dieppe , a déclaré qu’en trente-trois ans 
quelle avoit eu le bonheur de vivre 
avec elle , jahiais elle ne lui âvoit vû. 
faire une faute contre la douceur , la 
patience , l’humilité , la charité , la mo* 
deftie , la pauvreté , & l’obéïffance 5 & 
qu’il ne s’étoit prefenté aucune occafiort 
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de pratiquer ces vertus, qu’elle n’en 
eût profité. Avec cela elle fut ferme 
dans le gouvernement j mais il eft vrai 
que n’ayant guere à gouverner que de? 
famtes , elle eut peu de fujets dp faire 
éclater cette fermeté. 

Ainfi vpcut , ainfi mourut l’illuftre 
Marie de l’Incarnation. L’hiffoire nous 
prefente peu de femmes qu’on puilfe lui 
comparer ,* 8e je croi que perfonne de 
ceux qui fe donneront la peine d’exami- 
ner attentivement fes actions 8c fes 
écrits , qe fera difficulté d’en convenir. 
Tout ce que nous avons eu dans ce fiécle 
de plus diftingué par la fainteté 8e par 
le mérité , en a ainli jugé j 8e les plus 
grands éloges qu’on lui ait donnez , lont 
venus de ceux qui l’ont connue plus par- 
faitement. Le Ppre Jerome Lallemant 
qui a été plus long-tems que perfonne 
ion directeur , 8c entre les bras duquel 
elle expira 5 qui outre les affaires de fa 
confcience , en a eu à traiter avec elle 
de toutes les fortes , 8c dont elle rend 
elle-même ce témoignage dans une let- 
tre à fonfils, quec’étoitle faint homme 
8c le plus éclairé dans les voves de Dieu , 
quelle eut connu en toute fa vie , ne 
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parloir de les vertus & de les éminentes 
qualitez qu’avec admiration. Enfin on 
peut dire qu’au moment quelle céda de 
vivre , la voix publique la canonila dans 
tous les lieux ou elle étoit connue. 

Dès la nuit meme qui fuivit fa mort , 
fa nièce qui étoit Religieufe au Monaf- 
tére de Tours, la vit étendue fous un 
drap mortuaire, & entendit une voix qui 
lui dit : elle eft morte. La voix étoit li 
proche , qu’elle fentit comme l’haleine 
de la perfonne qui lui parloit , & quelle 
en fut éveillée. Il fe répandit en même 
tems dans fon ame une très-fenlible 
confolation. Elle raconta le lendemain 
ce qui lui étoit arrivé. Onfïtce qu’on 
put pour l’empêcher d’ajouter loi à ce 
fonge , mais on n’y réuiîit p^s > & l’ar- 
rivée des premiers vaiffeaux ne le vé- 
rifia que trop. Une autre perfonne 
Religieufe d’une éminente pieté , &. qui 
n’a jamais voulu être nommée , eut de 
grandes afl'urances de la gloire dont 
jouïlfoit la fervante de Dieu. Comme 
elle fe preparoit à communier pour le 
repos de fon ame , elle entra dans une 
douce extafe où Dieu lui ht voir que 
cette lainte ame n’avoit point paffé par 
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le feu du Purgatoire. Il lui découvrit en» 
fuite la beauté ra vidante dont il l’a voit 
ornée , 8c tout enfemble les principaux 
fondemens de fa vie intérieure 6c cachée» 
fon aneantiflement parfait , fon union 
avec Dieu, fi intime 6c jamais interrom- 
pue » fon état perpétuel de vidime j fes 
abandonnemens par le moyen defquels 
Dieu la rendoit une image du Sauveur 
abandonné fur la croix 5 la perte entiè- 
re d’elle-même en Dieu , en vertu de 
laquelle il fembloit qu’elle ne fubfiftoit 
plus que par l’Etre de Dieu > fon zélé 
infatigable pour le falut des âmes , qui 
lui faifoit au fens de Moïfe 6c de S, Paul, 
oublier le fien propre , pour n’agir 6c ne 
fouffrir que pour celui des Sauvages : 
6c beaucoup d’autres particularitez dont 
cette bonne Religieufe n’avoit eu juf- 
que-là aucune connoiffance. Dieu lui 
fit voir enfuite comment elle pourroit 
imiter tant de vertus, 6c lui ordonna 
d’écrire ce qui venoit de lui être révélé. 
Elle le fit , 8c porta fon écrit à fa Supé- 
rieure, qui le communiqua à Dom Clau- 
de Martin, Il porte en fubflance que 
la Mere de l’Incarnation s’étoit telle- 
ment anéantie 6c écoulée en Dieu , qu- 
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elle n’avoit plus de réflexion apperçuë 
fur elle-même j que Jefus-Chriit l’a voie 
11 intimement & {i parfaitement polîê- 
dée , qu’il avoit par elle glorifié fon Pe- 
re , comme par une victime très-pure > 
que la partie inferieure de fon ame avoit 
été dans le dernier abandon > quelle 
ne penfoit pas même à s’appliquer le 
mérité de fes peines , foit pour fa propre 
purification , foit pour une plus grande 
ou plus prompte jouïffance de la gloire : 
ne penfant alors ni au Paradis ni à l’en- 
fer > mais s’oubliant de telle forte par le 
zele de la gloire de Dieu, qu’eue ne 
vouloit que le laiffer conduire par l’a- 
mour du falut des âmes : que cet état de 
la fainte Mere lui ayoit été manifeflé 
avec tant de clarté , & une fi forte im- 
preffion , qu’elle avoit fenti toute la na- 
ture en frémir , & qu’elle en avoit été 
penetrée d’une très-vive douleur ac- 
compagnée d’une fort grande angoifle 
de coeur > en forte que pendant trois 
jours elle ne refpiroit qu’avec peine : 
qu’après la communion N, S. lui dit ces 
paroles : Ceux qui s’oublient eux-mê- « 
mes & leurs interets propres pour mon « 
amour £c pour ma gloire , je ne les « 
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- oublierai jamais , & je ne me laiflerai 
« point furmoncer par qu créature. Si 
•> cette ame qui a tant fouffert , s’effc 
« abandonnée à moi , tu vois que j’en ai 
» pris le foin , & qu’elle me glorifiera 
» éternellement. Elle ajoute qu’enluite 
elle reçut de fortes impreffions des cho- 
fes qui regardoient la propre perfection. 
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P Age xxv. dans la Préfacé , lig. 19. maitrife » 
Itfez. martyrife. 

p. ji. /. 14. perte du tems, lif perte de tems. 
p. 4 j. /. 19 fa fervanre , Itf. la fervante. 
p. 77. I. 15. les affaires , lif fes affaires, 
p. 8j. /. 3. perfonne , lif une perfonne. 
p. 9 2. 1 . ié. pour s’y difpofer , lif. pour l’y dif- 
pofer. 

p. jj. 1. lé. il me regarde : lif il regarde. ' 

p. izi. I- J. f es affaires , lif les affaires. 

p. ni. l> 15. qu’il lè peut, lif qu’il fe peut. 

p. 13t./* 12. entra, lif refta. 

p. 152. I • dernicre, la liberré , lif de liberté. 

p. 1 54- l. 19. qui y reçoivent, lif qu’y reçoivent.’ 

p. 164. I. 8. à faire, lif affaire. 

p. 264. /. 27. monter le petit bâtiment , lifez. 

monter fur le petit bâtiment, 
p. 347. I. ié. j’ai donc expérimenté &c. porter 
tuez, ainfi : j’ai donc expérimenté qu’il y 
a divers degrez en la vraye pauvreté d’ef- 
prit. Lorfque N. S. m’infpira la vocation 
a la vie religieufe , je ne puis dire, &c. 
p. 355./* 21. fervir, lif fournir, 
p. 398. /. 8. une lumière , lif une force» 
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J ’Ai \A avec attention par ordre de Monfcigneur Itf 
Garde des Sceaux , un Manufcrit qui a pour (titre , 
L* Vie de la Mere Marie de l’incdf nation , &c. 
L’Auteur a f$û trouver le moyen d'employer les pro- 
pres paroles de cette fainte Religieufe , en nous donnant 
i’hiftoire de fa vie également admirable & édifiante, 
Y joignant feulement de lui-même, outre fa belle Pré- 
face , ce qui étoit neceffaire pour l’a f rangement & la 
fuite , par des reflexions inftru&ives & folides, La voy t 
qui la conduifit à Dieu, fut fublime & extraordinaire. 
Elle vérifié ce que dit Gcrfon après faint Auguftin 8 c 
faint Bernard , qui* une ame en cet état eft plus dans 
fon Dieu qu*elle aime , que dans fon corps quelle 
anime . Elle peut toutefois fervir cette voy e fi relevée à 
des âmes chaftes , que le Seigneur appelle à lui par une 
route femblable ; & du moins animer les autres à mar- 
cher fidèlement dans celle qu’il leur marque, quoi-* 
qu’inferieure & moins parfaite. Tous les Ledleurs trou- 
veront dans cette vie dequoi s’édifier , & beaucoup d’é- 
venemens auflî finguliers que touchans , qui les engage- 
ront à lui donner volontiers toute l'attention qu’elle 
mérité , non feulement par tant de chofes mer vei lieu fes 
qu’elle contient , niais encore par la beauté , & les or- 
nemens du (file dont elle eft écrite , d’une maniéré , k mon 
jugement , qui ne laiflc rien à defîrer par rapport à la 
Foy & aux bonnes mœurs- Donné en Sorbonne ce 1 4. 
Novembre 1713. 

A- LEMOINE, Docteur de U 
Maifon & Société de Sorbonne t 
& Chanoine de S • Benoi/t. 
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PRIVILEGE D V ROT. 

L OUIS par la grâce de Dieu Roy de France & de 
Navarre : A nos amez & féaux Confeillers , les 
Gens tenans nos Cours de Parlement , Maîtres des Re- 
quêtes ordinaires de nôtre Hôtel , Grand Confeil , Pré- 
vôt de Paris, Baillifs , Sénéchaux, leurs Lieutenans 
Civils , &: autres nos Jufticiers qu'il appartiendra. 
Sa lut. Notre bien -amé le PereDi Chaiuevoix , 
de la Compagnie de Jésus , Nous a fait expofcr qu’il 
fouhaiteroit faire imprimer & donner au Public la Vie 
de laMere Marie de L’Incarnation , Inftitutrice & 
première Supérieure des XJrfuftnes de lu Nouvelle 
France ; s’il Nous plaifoit lui accorder nos Lettres de 
Permiffion fur ce néccffaires ; Nous avons permis & 
permettons par ces Prefentes audit Perc de Charlevoix , 
de faire imprimer ledit Livre en tels volumes , forme , 
marge , cara&erc , conjointement , ou féparément , & 
autant de fois que bon lui femblera , & de ie faire ven- 
dre & débiter par tout notre Royaume , pendant le tems 
de trois années confécutives , a compter du jour de la 
date defd. Préfentes. Faifons défenfes à tous Libraires , 
Imprimeurs , & autres perfonnes de quelque qualité & 
condition qu’elles foient, d’en introduire d’impre/ïîon 
étrangère dans aucun lieu de notre obéïflance ; à la 
charge que ces Prefentes feront enregiftrées tout ai* 
long fur le Regiftre de la Communauté des Libraires Sc 
Imprimeurs de Paris , & ce dans trois' mois de la date 
d’icelles ; que l’impreflîon de ce Livre fera faite dans 
notre Royaume & non ailleurs , en bon papier & en 
beaux cara&eres , conformement aux Reglemens de 1* 
Librairie ; & qu’avant que de l’expofer en vente le 
Manufcrit ou imprimé qui aura fervi de copie à l’im- 
preflion dudit Livre , fera mis dans le même état oA 
l’Approbation y aura été donnée es mains de notre 
très-cher & féal Chevalier Garde des Sceaux de France 
le Sieur Fleur iau d’Armenonviile , Commandeur de no* 
Ordres ; & qu’il en fera enfuite remis deux Exemplai- 
res dans notre Bibliothèque publique , un dans celle de 
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notre Château du Louvre, & un dans celle de notre tres£ 
cher & féal Chevalier Garde des Sceaux de France le 
Sieur Fleuriau d^Armenonville , Commandeur de no$ 
Ordres ; le tout à peiné de nullité des Prefentes : Du 
contenu dcfquelles vous mandons & enjoignons de faire 
jouir ledit Sr Expofant ou fes ayans caufe, pleinement 
& paifiblement , fans fouffrir qu’il leur foif fait aucun 
trouble ou empêchement : Voulons qu’à la copie def- 
dites Prefentes c^ui fera imprimée tout au long au com- 
mencement ou a la fin dudit Livre , foy foit ajoutée 
comme à l’Original. Commandons au premier notre 
Huifiier ou Sergent de faire pour l’execution d’icelles 
tous aéles requis & néceflaires, fans demander autre 
permiffion , & nonobftant clameur de Haro , Charte 
Normande, & Lettres à ce contraires. Car tel eft notre 
plaifir. Donné à Paris le premier jour du mois de Juin , 
l’an de grâce mil fept cens vingt-quatre , & de notre 
Régné le neuvième. Par le Roy en fon Confeil. 

FOUB EUT. 



Regiftrc fur le Regiftre V. de la Chambre Royale 
Syndicale de la Librairie & Imprimerie de Paris , 
S6i. fol, conformément au Reglement de 1713. 
qui fait défenfe , art. iv. d toutes personnes de quelqué 
qualité & condttion qu'elle< foient , autres que les 
Libraires & Imprimeurs , de vendre , débiter , & faire 
afficher aucuns Livres pour les vendre en leurs noms » 
foit qu 3 ils s'en difent les Auteurs ou autrement : Et a 
la charge de fournir les Exemplaires preferits par l'ar- 
ticle cviii» du meme Reglement * A Paris le n Juin 

BRUNET, Syndic. 

Le très-Rcverend Pere Charlevoix a cédé le p relent 
Privilège au ficut Antoine-Claude Briaffon , Libraire 
à Paris. 



/tCS 









